!§" 


!      ^ 


r£ Si 

BOSTON  PUBLIC  LIBRARY 

BENOIS  COLLECTION 


(l/$-JLXs£r~ts^§\ 


GL       ^v 


I       /  A 


lit  A       P  J)  A  fl  G  M 


BM 


\ 


? 


y 


A 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2012  with  funding  from 

Boston  Public  Library 


http://archive.org/details/lafranceenrussieOOpons 


JEAN     DARC 


-f5^#®®®3-£*- 


UR    FRANCE 


EU    $U£ 


OUVRAGE 

illuôtzé   d'envizon   i5o   gravures   d'après   photographie^ 


A-ot  ^}  -wS  Cm 


fl 


-"-<^— W  liU        .. 


La  Fr 


ussie 


É  a  visite  du  Président  de  la  République  à  Nicolas  II  ne 
manquera  pas  de  suggérer  à  nos  modernes  historiens  de 
^^  savantes  dissertations  sur  l'alliance  Franco-Russe. 

On  dira  comment  et  pourquoi,  en  dépit  des  malentendus,  des 
intrigues  et  des  guerres,  une  sorte  d'instinct  a  constamment 
poussé  le  peuple  français  à  s'unir  au  peuple  russe. 

On  rappellera  l'entrevue  du  Niémen,  durant  laquelle  Napoléon 
et  Alexandre  Ier  s'embrassèrent  après  s'être  combattus.  Et,  sans 
doute,  en  évoquant  le  souvenir  de  ce  fait,  déjà  vieux  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  on  ne  manquera  pas  d'établir  un  rapprochement 
entre  ce  qui  se  passa  en  1807  et  ce  qui  s'est  passé,  l'année  dernière, 
immédiatement  après  la  revue  de  Châlons. 

A  cette  époque,  disent  de  nombreux  témoins,  le  Tsar  Nicolas  et 
M.  Félix  Faure  s'embrassèrent,  eux  aussi,  avec  une  effusion 
marquée,  au  moment  des  adieux. 

D'immenses  acclamations  retentirent. 

Tandis  que  les  deux  chefs  d'Etat  avaient  les  mains  encore  unies, 
on  entendit  l'Empereur  dire  à  haute  voix: 

—  Au  revoir,  Monsieur  le  Président...  au  revoir,  en  Russie! 

Faut-il  voir  dans  cette  invitation,  officiellement  renouvelée  il  y 
a  deux  mois,  un  simple  témoignage  de  sympathie  personnelle, 
donné  par  le  souverain  au  premier  magistrat  de  France  ? 


Tel  n'est  pas  notre  avis. 

L'invitation  de  l'Empereur  dépasse  certainement  la  portée  des 
politesses  obligatoires. 

Mais  comme  nous  ne  sommes  point  initiés  aux  secrets  des 
hommes  d'Et:it,  il  ne  nous  appartient  nullement  de  narrer  des 
négociations  diplomatiques. 

Outre  que  l'autorité  et  les  documents  nous  manquent,  nous 
dépasserions  le  cadre  de  cet  ouvrage  en  essayant  de  suivre,  à 
travers  l'histoire,  la  trame  reliant  le  passé  à  aujourd'hui. 

Certes,  il  est  réconfortant  de  penser  qu'à  plusieurs  reprises, 
de  1807  à  18.1.1,  en  1830,  en  1856,  une  entente  solide  fut  sur  le  point 
de  s'établir  entre  les  gouvernements  de  Paris  et  de  Pélersbourg; 
il  est  réjouissant  d'espérer  qu'une  alliance  est  bien  près  de  se 
réaliser,  —  si  elle  ne  l'est  déjà  —  malgré  l'opposition  choquante 
qui  existe  entre  le  régime  politique  de  notre  République  et  de 
l'empire  des  Tsars.  Seulement,  répétons-le,  notre  publication  n'a 
point  à  s'occuper  de  ce  qui  fut,  mais  simplement  de  ce 
qui  est. 

Puisque,  au  moment  même  où  nos  lecteurs  parcourront  ces 
lignes,  M.  Félix  Faure  s'embarquera  sur  le  Polhaaii,  il  nous  paraît 
intéressant  de  dire  un  mot  sur  l'organisation  des  grands  dépla- 
cements présidentiels. 
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Comment  voyage  le  Président 

D'habitude,  pendant  les  derniers  jours  qui  précèdent  le  départ, 
une  grande  animation  règne  dans  les  divers  services  du  palais  de 
l'Elysée. 

Pendant  qu'un  officier  d'ordonnance  de  M.  Faure  parcourt 
l'itinéraire  du  voyage  et  que  le  chef  d'État  reçoit,  dans  son  cabinet, 
les  préfets  des  départements  et  les  maires  des  villes  où  il  doit 
s'arrêter,  un  valet  de  chambre  surveille  l'emballage  de  la  gardc-robc 
présidentielle. 

Ce  n'est  pas  là  une  mince  besogne. 

Habits  noirs  de  rechange,  chemises,  grands  cordons,  gants 
blancs  et  cravates  par  douzaines  ;  tout  cela  forme  un  bagage 
important.  H  y  a  aussi  les  chapeaux  de  soie.  Le  Président  en 
emporte  toujours  quatre  pour  un  déplacement  de  huit  jours.  Ce 
sont  des  chapeaux  pareils  à  ceux  que  nous  pouvons  nous  procurer 
partout.  Ils  ont,  toutefois,  quelque  chose  de  plus  que  les  hauts  de 
forme  ordinaires:  c'est  une  lame  d'acier,  mince  et  rigide,  placée 
sur  le  devant,  entre  la  soie  et  la  doublure,  à  l'endroit  où  la  main 
saisit  le  chapeau. 

M.  Félix  Faure  salue  fréquemment,  presque  sans  interruption, 
la  foule  qui  l'acclame.  Aussi,  malgré  la  trouvaille  du  chapelier  de 
l'Elysée,  les  chapeaux  retournent  à  la  Présidence,  on  s'en  doute, 
dans  le  plus  lamentable  état,  après  avoir  essuyé  les  averses  et  les 
trombes  de  poussière. 

M.  Faure,  lui,  rentre  à  Paris  toujours  gai,  toujours  souriant 
et  disposé  à  repartir  où  il  doit  être. 

11  faut  dire  aussi  qu'un  nombreux  personnel  domestique  est  à 
sa  disposition.  ■< 

Outre  les  huissiers  à  chaîne  qui  le  précèdent  constamment, 
deux  valets  de  pied  le  suivent  sans  le  quitter  jamais.  Ce  sont  deux 


solides  gaillards  que  les  Parisiens  connaissent  pour  les  avoir  vus, 
bras  croisés,  en  livrée  bleue,  derrière  le  grand  landau  de 
cérémonie. 

La  mission  des  valets  consiste  surtout  à  recevoir  les  fleurs 
offertes  au  Président  ou  destinées  à  Madame  Félix  Faure.  De  plus, 
ils  doivent  garder  le  pardessus  et  la  canne  du  Président  —  une 
canne  noire  à  pomme  d'argent  —  lorsque  celui-ci  monte  sur 
l'estrade  officielle  ou  remet  des  décorations. 

Le  matin  du  jour  fixé  pour  le  départ,  M.  Félix  Faure  revêt 
l'habit  noir  et  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur  qu'il  ne  quit- 
tera pour  ainsi  dire  plus  durant  tout  le  voyage. 

Bientôt,  l'escorte  de  cuirassiers  se  range  dans  l'avenue  Marigny 
et  l'inspecteur  de  la  sûreté,  placé  devant  la  porte  du  Palais,  fait  à 
ses  agents  le  signe  d'interrompre  la  circulation. 

Pendant  ce  temps,  sous  l'œil  du  piqueur  Montjarret,  le  grand 
landau  et  plusieurs  autres  voitures  de  la  Présidence,  conduites  par 
des  cochers  en  culottes  courtes  et  bas  de  soie,  s'avancent  vers  le 
perron. 

Le  poste  rend  les  honneurs. 

Le  Président  monte  en  voiture.  Près  de  lui  et  en  face,  il  fait 
asseoir  le  secrétaire  général  de  sa  maison  et  deux  des  officiers  qui 
l'accompagnent. 

Sur  un  signe  de  Montjarret,  le  cocher  rassemble  ses  chevaux. 
L'officier  commandant  l'escorte  part  au  trot.  Le  cortège 
s'ébranle. 

A  la  gare  de  départ,  M.  Félix  Faure  est  toujours  reçu  par  les 
représentants  du  Protocole,  dans  un  salon  improvisé  où  se  trouvent 
réunis  les  hauts  fonctionnaires  de  la  Compagnie  sur  le  réseau  de 
laquelle  il  doit  voyager.  Il  y  a  enfin  les  ministres  et  tous  les  per- 
sonnages officiels  qui  doivent  le  suivre. 

Ces  derniers  sont  invités  par  lui  à  monter  dans  le  train  pré- 
sidentiel. 
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Le   Train 

Présidentiel 

Ce  train  n'a  pas  encore  un 
an  d'existence.  Il  fut  construit, 
en  effet,  sur  la  demande  de 
M.  Félix  Faure,  à  l'occasion  du 
voyage  des  souverains  russes 
en  France. 

Jusqu'à  cette  époque,  les 
divers  Présidents  de  la  Répu- 
blique accomplissaient  leurs 
déplacements  officiels  dans  une 
sorte  de  train  mixte  composé  de 
grands  wagons-salons  prêtés 
gracieusement  à  l'Etat  par  nos 
cinq  grandes  compagnies  de 
chemins  de  fer. 

Ce  mélange  de  voitures  ne 
laissait  pas  que  de  former  un 
ensemble  parfaitement  hétéro- 
clite, confortable  sans  doute, 
mais  trop  commun  pour  être 
mis  à  la  disposition  du  Tsar. 

M.  Félix  Faure  se  souvint 
alors  qu'il  avait  été  adminis- 
trateur de  la  Compagnie  inter- 
nationale des  Wagons-Lits, 
laquelle  est  merveilleusement 
outillée  pour  construire  vite  el 
bien. 

En  moins  de  deux  mois,  cette 
compagnie  livrait  dix  wagons 
superbes,  comprenant  des    sa- 
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Le   Cabinet  de   travail 


Ions,  une  salle  à  manger,  plu- 
sieurs chambres  à  coucher, 
cabinets  de  travail  et  de  toilette, 
fumoir  et  salle  de  bain. 

Bien  qu'il  ait  coûté  six  cent 
mille  francs,  ce  convoi  ne  réalise 
pas  du  tout,  comme  on  pourrait 
lecroire,  le  dernier  motdc  l'élé- 
gance et  du  confort.  C'est  certai- 
nement le  plus  beau  train  qui 
existe  en  France;  mais  il  fait 
triste  figure  à  côté  du  train  impé- 
rial russe  où  tout,  dans  les  plus 
petits  détails,  atteint  le  maxi- 
mum de  sécurité  et  de  luxe  qu'il 
soit  possible  d'obtenir  à  notre 
époque. 

Le  train  présidentiel  a  été 
acheté  à  la  Compagnie  des 
Wagons-Lits  par  le  syndicat  de 
nos  grandes  Compagnies  de 
Chemins  de  fer.  Mais  il  a  été 
offert  gracieusement  à  l'Etat. 
C'est  maintenant  une  propriété 
nationale.  Il  servira  désormais 
à  tous  les  grands  voyages  offi- 
ciels. 

Aussitôt  monté  en  wagon, 
M.  Félix  Faure  passe  un  instant 
dans  ses  appartements  parti- 
culiers, puis  revient  prendre 
place  dans  le  grand  salon,  à 
Iravcrs  les  glaces  duquel  il 
s  iluera  les  populations  massées 
sur  le  parcours. 


LE      P  ROTO  CO  L  E 


En  effet,  dès  que  le  train  se  met  en  marche,  le  Président  est,  mal- 
gré lui,  en  représentation:  la  locomotive  pavoisée,  les  wagons  aux 
formes  inusitées  le  signalent  aux  paysans  réunis  le  long  de  la  voie 
dans  la  traversée  des  villages,  parfois  même  en  rase  campagne;  car 


Enfin,  le  train  pénètre  dans  la  région  à  visiter. 
Aussitôt  commencent  les  arrêts  très  courts,  précédant  l'arrivée 
à  la  première  grande  ville,  celle  où  Ton  couchera. 

Il  est  incontestable  que  ces  visites  de  quelques  minutes,  dans  de 


Le   Train    Présidentiel.    —    Extérieur   di 
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l'on  vient  de  loin,  à  travers  champs,  pour  voir  passera  toute  vitesse 
le  train  présidentiel. 

Dans  une  vision  rapide,  les  braves  gens  aperçoivent  un  plastron 
blanc  que  barre  la  bande  rouge  du  grand  cordon  et  qu'environnent 
les  ors  étincelants  des  uniformes. 

Ils  ont  vu  le  Président  et  se  retirent  satisfaits. 


petites  localités  qui  ont  la  bonne  fortune  de  se  trouver  le  long  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer,  sont  de  beaucoup  les  plus  pittoresques. 

Là,  on  ne  retrouve  pas  les  haies  de  troupes,  murs  vivants  héris- 
sés de  baïonnettes,  les  interminables  et  fastidieux  cortèges,  les  arcs 
de  triomphe  des  chefs-lieux  de  départements. 

Mais,  dans  les  décorations  spontanées  et  bien  personnelles  dont 


fo- 


& 
de 


la  naïveté  traduit  l'âme  simple  des  villageois,  on  devine  un  enthou- 
iasme  sincère,  on  sent  que  ces  braves  gens  sont  vraiment  heureux 
e  posséder,  quelques  minutes,  le  chef  de  l'Etat. 

Généralement,  le  train  stoppe  au  coin  de  la  gare,  le  long  de  la 
barrière  percée  d'une  porte  par  où  passent,  d'ordinaire,  les  rares 
vovageurs  de  la  localité. 

On  a  abattu  quelques  mètres  de  treillage  pour  faire  la  porte 
plus  large  et  M.  Félix  Faure  s'avance,  encadré  par  quelques  gen- 
darmes, précédé  du  commissaire  de  la  petite  ville.  Il  fait  le  tour  de 
la  place,  saluant  les  braves  gens  du  pays  qui  forment  un  vaste  cercle, 
serrant  les  mains  des  notables  et  des  conseillers  municipaux  sans 
pouvoir,  d'ailleurs,  éviter  le  petit  discours  du  maire,  discours  qui 
est,  d'ordinaire,  le  fruit  des  efforts  de  l'instituteur. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vraiment  louchant  dans  la  franche  poi- 
gnée des  mains  calleuses  des  travailleurs  et  dans  les  bouquets  aux 
modestes  fleurs  que  des  fillettes,  rouges  d'émotion,  remettent  au 
chef  de  l'État. 

Bientôt,  on  arrive  au  premier  grand  arrêt  où  se  succèdent  les 
fêles  éblouissantes;  puis,  le  lendemain  matin,  on  recommence  le 
même  genre  de  trajet  pour  arriver  à  une  autre  grande  ville.  Et  le 
Président,  toujours  souriant,  continue  à  semer  sur  son  parcours  les 
poignées  de  mains  et  les  décorations. 

Voilà  pour  les  déplacements  sur  le  territoire  national. 

A  l'occasion  du  voyage  en  Russie,  le  train  présidentiel  sera 
utilisé  jusqu'au  port  d'embarquement  où  attendra  l'escadre. 


L'Escadre 

Les  Dunkcrquois  ont  gagné  leur  cause.  Ils  souhaitaient  ardem- 
ment que  M.  Félix  Faure  s'embarquât  chez  eux  pour  se  rendre  à 
Pétcrhoff.  Leur  vœu  est  exaucé.  Le  Président  se  rendra  du  Havre 


à  Dunkerque  où  il  montera,  le  18  août,  sur  le  (  rjiseur  Polhuau  qui 
le  conduira  à  Cronstadt. 

Primitivement,  c'était  sur  le  Dupuy-de-Lôme  que  M.  Félix  Faure 
devait  accomplir  le  voyage.  Déjà  ce  bâtiment  lui  avait  servi  pour 
ses  tournées  en  Bretagne  et  en  Vendée.  Mais  ce  beau  croiseur 
cuirassé  a  le  défaut  d'avoir  un  assez  fort  tirant  d'eau  —  7m,50  envi- 
ron —  et  il  eût  été  difficile  de  le  faire  pénétrer  très  avant  dans  la 
rade  de  Cronstadt,  où  la  profondeur  de  l'eau  est  assez  faible. 

Lorsque  l'amiral  Gervais  s'est  rendu  en  Russie,  en  1891,  avec 
la  division  cuirassée  de  la  Manche,  dont  les  navires  calaient  beau- 
coup, on  avait  dû  maintenir  nos  bâtiments  très  au  large. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  et  permettre  d'amarrer  au  débar- 
cadère impérial,  on  a  décidé  de  remplacer  le  Dupuy-de-Lôme  par  le 
Pothuau,  qui  cale  un  mètre  de  moins. 

Le  Pothuau,  dont  nous  donnons  une  excellente  photographie, 
est,  d'ailleurs,  d'un  type  plus  nouveau,  puisqu'il  vient,  à  peine, 
d'entrer  en  service.  Il  a  fait  dernièrement  très  bonne  impression  à 
Spilhead  où  l'on  a  beaucoup  loué  la  puissance  de  son  armement. 

C'est  un  navire  rapide  qui  a  donné  17  nœuds  et  demi  à  ses 
essais  et  qui  atteint  18  nœuds  en  marche  courante  avec  la  plus 
grande  facilité.  Il  a,  en  outre,  un  avantage  marqué  sur  le  Dupmj- 
de-Lôme  :  celui  de  posséder  beaucoup  plus  de  logements,  ayant  été 
aménagé  pour  porter  le  pavillon  d'un  contre-amiral,  c'est-à-dire 
pour  recevoir  un  nombreux  état-major.  On  a,  de  plus,  transformé 
en  chambres  volantes  une  des  deux  infirmeries  de  l'équipage,  en 
sorte  que  la  plus  grande  partie  de  la  suite  du  Président  de  la  Répu- 
blique pourra  trouver  place  à  bord. 

Les  personnages  officiels  qui  n'embarqueront  pas  sur  le  navire 
battant  pavillon  du  Président,  seront  logés  sur  le  Bruix  et  sur  le 
Surcouf. 

Désignés  pour  escorter  le  Pothuau,  ces  deux  croiseurs  répon- 
dent, bien  entendu,  aux  mêmes  conditions  que  celui-ci  :  ils  calent 
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respectivement  Gm,Û5  et  5m,2ô.  Le  premier  e.-t  d'un  type  as&oz 
moderne,  il  ne  fera  pas  mauvaise  figure  auprès  du  Polhuau;  le 
second  est  plus  ancien  :  il  était  déjà  dans  la  division  de  la  Manche, 
lors  du  voyage  de  l'amiral  Gervais,  et  il  a  paru  à  Cronstadt. 

De  Dunkerque  à  Cronstadt,  il  faut  compter  1,300  milles  marins, 
un  peu  plus  de  2,500  kilomètres.  Cela  fait  donc  un  voyage  de  trois 
jours  et  demi  à  quatre  jours,  à  la  vitesse  de  11  nœuds,  qui  est  admise 
dans  l'ordre  de  marche. 

C'est  donc  le  22,  dans  la  matinée,  que  l'escadrille  présidentielle 
arrivera  à  Cronstadt. 

L'amiral  marquis  de  Courtilhe,  commandant  en  second  l'escadre 
du  Nord,  accompagnera  le  Président  avec  ses  aides  de  camp.  Il  y 
aura  aussi  à  bord  du  Polhuau, 


Le    Protocole 

Cet  important  service  du  ministère  des  Affaires  étrangères  repré- 
senté par  MM.  Crozier,  Mollardctde  Roujoux,  nejouit pas  précisé- 
ment d'une  grande  popularité. 

On  s'est  complu,  dans  certains  milieux,  à  faire  peser  sur  le  pro- 
tocole, la  responsabilité  des  menus  incidents  prêtant  à  la  critique, 
qui  se  sont  produits,  l'an  dernier,  au  cours  des  galas  offerts  aux 
souverains  russes. 

On  a  raconté,  à  propos  delà  représentation  de  l'Opéra,  qu'un 
jeune  attaché  du  Protocole  avait  introduit  subrepticement  six  des 
plus  jolies  sociétaires  de  la  Comédie  Française  clans  l'avant-scènc 
destinée  au  Conseil  municipal  de  Paris.  La  vérité  est  beaucoup  plus 
simple. 

Si  Mmes  Bartct,  Barretta,  Reichcmberg,  Dudlay,  du  Minil  et 
Brandès  durent  céder  la  place  aux  membres  du  Conseil  municipal 
quand  ceux-ci  se  présentèrent,   la  faute  en  est  aux  bureaux  de  la 


Présidence  qui  avaient  remanié  de  fond  en  comble  les  listes  d'invita- 
tions établies  par  le  Protocole,  et  attribué  l'avant-scène  des  secondes 
n°  \,  à  la  fois  au  Conseil  municipal  et  à  M.  Jules  Claretie,  pour  six 
dames  delà  Comédie  Française.  Celles-ci  durent  quitter  l'Opéra,  fort 
mécontentes,  on  s'en  doute,  et  depuis,  elles  considèrent  le  Protocole 
comme  un  service  au-dessous  de  tout. 

Il  serait  pourtant  cruel  de  rendre  M.  Crozier  responsable  des 
nombreuses  bévues  qui  ont  été  commises  et  dont  tout  le  monde 
s'est  plaint.  Pour  les  éviter,  le  chef  du  Protocole  a  minutieusement 
réglé  tous  les  détails  du  voyage  en  Russie. 

Il  en  est  cependant  qui  échapperont  au  contrôle  de  ses  attachés. 

Nous  avons  pu,  en  effet,  puiser  aux  sources  les  plus  autorisées 
quelques  intéressantes  indications,  concernant  l'organisation  des 
fêtes  qui  vont  être  données  dans  l'hôtel  de  l'ambassade  de  France  à 
Pétcrsbourg,  devenu  palais  présidentiel  pendant  une  partie  du 
séjour  de  M.  Félix  Faure. 

Tous  les  aménagements  intérieurs,  jusque  dans  leurs  plus  menus 
détails,  ont  été  conçus  et  surveillés  par  l'ambassadrice  elle-même, 
Mme  de  Montebcllo,  qui  a  tenu  à  y  présider  seule  et  en  personne, 
jalouse  de  ne  s'en  remettre  de  ce  soin  à  qui  que  ce  fût  d'autre. 

A  partir  du  jour  de  l'arrivée  de  M.  Faure  à  Saint-Pétersbourg, 
l'organisation  et  la  haute  direction  du  service  intérieur  de  la  domes- 
ticité seront  confiées  par  l'ambassadeur  à  son  intendant. 

Quant  à  la  cuisine,  dont  le  renom  n'est  plus  à  faire,  elle  a  été 
entièrement  et  exclusivement  réservée  au  chef  ordinaire  des 
cuisines  de  l'ambassade,  qui  a  trouvé  ainsi  la  plus  belle  occasion 
de  déployer  son  talent,  qui  le  met  au  premier  rang  des  maîtres  de 
la  grande  cuisine  française. 

La  livrée  du  personnel  rappelle  celle  qui  fut  portée  lors  du 
couronnement. 

Il  y  aura  deux  suisses  portant  l'habit  vert  à  la  française, 
galonné   aux   armes    de   Montebello,    le  gilet  de  drap   amaranlc, 


également  galonné  aux  armes,  et  la  culotte  de  panne  amarante. 

Bas  de  soie 
blanche,  sou- 
liers à  boucle 
d'argent,  cha- 
peau bicorne  à 
plumes  blan- 
ches et  amaran- 
te .  L'équipe- 
mentcomprend 
les  épaulettes 
d'or  sur  drap 
amarante,  l'é- 
pée  à  fourreau 
de  velours  vert 
suspendue  à  un 
baudrier  galon- 
né aux  armes  et 
la  hallebarde. 
Même  tenue, 
sauf  ^équipe- 
ra e  n  t ,  pour 
seize  valets  de 
pied. 

Seize  maîtres 
d'hôtel    auront 
M.  Blondel,  secrétaire  particulier  de  fi.  F.  Faure  l'habit  marron 

le  gilet  blanc,  la  culotte  de  satin  noir  et  les  bas  de  soie  rose. 

Le  chasseur  de  l'ambassade  portera  l'habit  galonné  à  basques, 
le  pantalon  à  bande  et  le  chapeau  à  plumes. 

Point  de  livrée  spéciale  pour  les  voitures,  le  Président  ne  devant 
sortir  que  dans  celles  de  la  Cour. 


On  le  voit,  l'initiative  de  l'ambassadrice  simplifiera  beaucoup 
la  tâche  du  Protocole. 

M.  Crozier  réglera  néanmoins  l'ordre  des  préséances  au  cours 
des  fêtes  qui  auront  lieu.  C'est  lui  qui  remettra  les  cadeaux  emportés 
par  le  Président,  et  ira  porter  à  domicile  les  décorations  conférées 
aux  personna- 
ges officiels 
russes. 

Ce  ne  sera 
pas  une  mince 
besogne,  car 
les  cadeaux 
sont  très  nom- 
breux. Ils  ont 
été  choisis, 
presque  tous, 
parmi  les  meil- 
leures pièces 
qui  existent 
clans  les  ré- 
serves de  la  ma- 
nufacture de 
Sèvres.  On 
cite,  notam- 
ment, une  ma- 
gnifique paire 
de  vasos  à  fond 
vert  destinés 
au  Tsar. 

De  plus,  le 

r,    ,    •  ,  «  M.  Le  Gai!,  directeur  du  Cabinet  de  la  Présidence 

Président     ot- 

frira  aux  officiers  et  soldats  de  la  garde  d'honneur,  que  l'Empe- 


rciir  a!  tachera  à  son  service  pendant  son  séjour  en  Russie,  des 
médailles  commémoratives  de  son  voyage. 

Dans  ce  but,  une  commande  a  clé  faite  à  la  Monnaie,  où  l'on  a 
frappé  un  des  types  existants  déjà,  des  médailles  à  l'effigie  de  la 
République,  et  non,  comme  on  l'a  dit,  une  médaille  spéciale 
à  l'effigie  de  M.  Félix  Faure. 

La  Monnaie  ne  possède  point,  en  effet,  de  coins  à  l'effigie  du 
Président,  dont  la  médaille,  dite  historique,  confiée  au  graveur 
Chaplain,  n'a  jamais  encore  été  seulement  ébauchée. 

M.  Faure,  à  qui  l'on  a  présenté  plusieurs  types  de  médailles  à 
l'effigie  républicaine,  s'est  arrêté  à  celle  qui  fut  gravée  par  Roty 
à  l'occasion  de  l'expédition  de  Madagascar,  le  beau  profil  casqué 
sous  exergue;  au  revers,  on  a  gravé  une  courte  inscription  com- 
mémorative  du  voyage  en  Russie. 


Enfin,  le  Président  a  commandé  à  l'un  des  principaux  orfèvres 
de  Paris,  un  motif  funéraire,  véritable  œuvre  d'art,  qu'il  se  propose 
de  déposer  sur  la  tombe  du  Tsar  Alexandre  III,  en  témoignage  de 
l'affection  que  la  France  portait  à  l'Empereur  défunt,  et  en  souvenir 
des  efforts  persévérants  du  souverain  pour  resserrer  par,  un  accord 
durable,  les  liens  qui  unissaient  son  peuple  à  la  nation  française. 

Ce  motif  de  décoration,  dont  le  Président  surveille  l'exécution 
avec  une  sollicitude  toute  particulière,  sera  spécialement  photo- 
graphié pour  nos  lecteurs,  qui  le  trouveront  au  cours  de  l'ouvrage. 

Ainsi,  peu  à  peu,  nous  donnerons  tout  le  voyage  présidentiel 
illustré,  aussi  exact,  aussi  varié  et  ni  plus  ni  moins  original  que 
si,  muni  d'un  appareil  photographique,  vous  en  aviez  suivi  les 
multiples  étapes. 

Jean  Darc. 
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La    Cour    de    Russie 
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Alexandre  111.  —  Nicolas  11 


|  e  24  avril  1865,  la 
famille  impériale  de 
^^  Russie  était  plongée 
dans  le  deuil,  car,  ce  jour-là  , 
mourait  à  Nice  le  prince 
héritier  Nicolas  Alexandro- 
witch,  après  une  pénible 
maladie,  résultat  d'un  mau- 
vais coup  que  son  frère  lui 
avait  porté  en  jouant. 

Le  Tsaréwitch,  beau  et 
gracieux  jeune  homme,  avait 
gagné  l'affection  de  son 
peuple,  peuple  ardemment, 
on  pourrait  dire  fanatique- 
ment dévoué  à  sa  famille 
royale,  qu'il  regarde  comme 
presque  divine. 

On  comptait  sur  cet  héri- 
tier, qui  se  montrait  très 
favorable  aux  idées  moder- 
nes, pour  réaliser  pendant 
son  règne  les  espérances  de 
progrès  si  longtemps  caressées  en  Russie.  Et  maintenant,  un  coup 
fatal,  reçu  de  la  main  de  son  propre  frère,  l'avait  couché  sur  un 


Entrée  des  appartements  du   Président 


lit  de  douleur,  au  moment  même  où  il  allait  se  marier,  car  il  était 
fiancé  à  la  princesse  Dagmar,  la  plus  jolie  des  trois  filles   de  la 

reine  Louise  de  Danemark. 
A  la  nouvelle  de  sa  ma- 
ladie, elle  était  accourue 
h  Nice  et  y  soignait  comme 
une  sœur  de  charité  ce  jeune 
prince,  qu'elle  aimait  sincè- 
rement et  qui  la  payait  de 
retour.  Le  frère  de  Nicolas, 
Alexandre  Alexandrowitch, 
restait  souvent,  lui  aussi, 
au  chevet  de  ce  lit,  déchiré 
de  remords  et  profondément 
ému  à  l'idée  de  perdre  son 
frère  aîné  qu'il  adorait  et 
admirait.  Ce  fut  quelques 
heures  avant  sa  fin  que  le 
mourant  se  tourna  vers  son 
frère  et  sa  fiancée  et  leur  ex- 
posa ses  dernières  volontés. 
Voulait-il  attester  son  estime 
pour  son  frère,  dédomma- 
ger sa  fiancée  au  moins 
de  la  perte  d'une  couronne? 

C'est  ce  qu'on  ignore. 

«  Je  vous  abandonne,  Alexandre  Alexandrowitch,  dit-il,  la  lourde, 
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mais  glorieuse  succession  au  trône  de  Russie;  mais  je  voudrais  y 
ajouter  un  legs  encore  plus  précieux  qui  vous  aidera  à  en  supporter 
le  fardeau.  » 

Au  même  moment,  il  prit  la  main  de  la  princesse  Dagmar  et  la 
plaça  dans  celle  du  prince  Alexandre,  en  ajoutant  : 

«  Epousez-la;  tel  est  mon  désir,  telle  est  ma  requête  avant  de 
mourir.  Et  vous,  ma  chère  fiancée,  votre  destinée  s'accomplira 
quand  même  :  vous  serez  Impératrice  de  Russie.  » 

Et  c'est  ce  qui  arriva  en  effet. 

Dix-huit  mois  après  la  mort  du  Tsaréwitch,  son  frère  et  succes- 
seur, Alexandre,  épousa  la  princesse  de  Dagmar  qui,  en  devenant 
Césarewna  et  grande-duchesse  de  Russie,  dut  renoncer  à  la  foi  pro- 
testante et  à  son  nom  de  baptême  pour  prendre  celui  de  Mario 
Féodorowna,  les  rites  russes  n'admettant  pas  les  noms  de  baptême 
qui  ne  figurent  point  dans  la  nomenclature  de  leurs  saints. 

Toutefois,  la  princesse  Dagmar  était  une  femme  trop  loyale  et 
avait  trop  aimé  son  premier  fiancé  pour  accepter  facilement  la  subs- 
titution qu'il  lui  avait  imposée  à  son  lit  de  mort.  Le  seul  titre  d'Im- 
pératrice ne  suffisait  pas  à  la  séduire  ou  à  la  consoler.  Ce  fut  seule- 
ment après  de  longs  mois  de  deuil  qu'elle  consentit  à  satisfaire  le 
désir  du  défunt. 

Avait-elle  alors  oublié  son  premier  amour? 

Toujours  est-il  que,  se  trouvant  un  jour  tout  à  coup  en  présence 
d'un  portrait  du  Tsaréwitch  Nicolas,  qu'on  avait  eu  la  malice  de  pla- 
cer exprès  sur  son  chemin,  elle  s'évanouit,  en  proie  à  une  vive  émo- 
tion. Son  mari  ne  pouvait  s'offenser  de  cette  touchante  fidélité, 
car  elle  était  une  garantie  de  l'affection  que  sa  femme  lui  avait  jurée. 

Comme  femme,  d'ailleurs,  l'Impératrice  Féodorowna  eut  tout  lieu 
d'être  satisfaite  de  son  mariage.  Aucun  bruit  de  scandale  ou  d'in- 
trigue ne  vint  jamais  altérer  ses  relations  avec  son  mari.  On  disait 
même  en  riant,  à  Saint-Pétersbourg,  que  l'Empereur  était  le  seul 
assnj  qui  fût  fidèle  à  sa  femme. 


Alexandre  Alexandrowitch,  second  fils  d'Alexandre  II  par  sa  pre- 
mière femme,  naquit  à  Saint-Pétersbourg,  au  Palais  d'Hiver,  le 
10  mars  1845.  Il  était,  on  ne  sait  pas  au  juste  pourquoi,  traité  avec 
dédain  par  son  père  et  sa  mère,  de  sorte  que  son  enfance  et  sa  jeu- 
nesse furent  des  plus  tristes.  Il  reçut  une  éducation  purement  mili- 
taire, comme  c'est  la  coutume  pour  les  fils  cadets  delà  famille  impé- 
riale, et  lui-même  exprimait  souvent  sa  satisfaction  de  penser  qu'il 
n'était  pas  l'héritier.  «Je  suis  le  loustic  de  la  famille,  disait-il  volon- 
tiers; je  n'ai  pas  besoin  d'apprendre.  »  Destiné  par  son  éducation  à 
être  simple  officier  des  Gardes,  ne  songeant  qu'à  jouir  de  la  vie, 
dépourvu  de  toute  instruction  scientifique,  voire  même  de  la  connais- 
sance des  langues  étrangères,  si  nécessaire  dans  sa  haute  position, 
ignorant  l'art  du  gouvernement,  sa  position  était  en  vérité  difficile, 
quand,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  trouva  soudain,  par  la  mort  de 
son  frère,  héritier  présomptif  de  la  couronne  impérialeo  II  s'était 
tenu  jusque-là  complètement  à  l'écart  de  la  Cour. 

D'une  honnêteté  à  toute  épreuve,  il  ne  cachait  pas  l'indignation 
que  lui  faisaient  éprouver  l'immoralité  et  la  corruption  de  ses  pro- 
ches et  de  leur  entourage.  Les  manières,  le  ton  qui  prévalaient  à 
la  Cour,  lui  déplaisaient  souverainement,  et,  malgré  toute  sa  froi- 
deur envers  lui,  il  était  choqué  du  peu  d'égards  qu'on  témoignait  à 
sa  mère.  Lorsque,  quelques  semaines  après  la  mort  de  celle-ci  (1880), 
le  Tsar  légitima  son  union  avec  la  Princesse  Dolgorouka,  les  rap- 
ports entre  père  et  fils  devinrent  plus  tendus  que  jamais. 

L'année  suivante  (13  mars  1881),  l'empereur  Alexandre  II  était 
assassiné  sur  les  bords  du  canal  Newsky,  et  son  fils  montait  sur  le 
trône  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  pensé. 

Personne  ne  sentait  mieux  que  lui  les  difficultés  de  sa  position 
et  son  inaptitude  à  la  surmonter.  Aussi  montra-t-il  tout  d'abord 
une  extrême  timidité,  qui,  jointe  à  la  réserve  native  et  à  la  défiance 
de  son  caractère,  était  peu  propre  à  rendre  la  situation  plus  facile, 
ou  à    lui  assurer  une   popularité   immédiate.  Le  fait   est   qu'avec 
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toutes  ses  excellentes  qualités,  Alexandre  III  n'était  pas  et  ne  pou- 
vait être  l'idole  de  son  peuple.  Déjà,  à  la  mort  de  son  frère,  la 
force  des  circonstances  l'avait  contraint  à  s'occuper  sans  retard  de 
ses  nouveaux  devoirs,  à  vaincre  son  inclination  naturelle  pour  une 
vie  joyeuse  et  oisive. 

Mettant  de  côté  toute  fausse  honte,  il  confessa  son  ignorance,  et 
se  remit  à  étudier  comme  un  écolier  pour  combler  les  lacunes  de 
sa  première  éducation.  Il  s'appliqua  par-dessus  tout  à  la  science  du 
gouvernement,  car  le  côté  sévère  de  sa  nature  lui  fit  tout  de  suite 
prendre  au  sérieux  les  devoirs  qui  devaient  lui  incomber. 

Elevé  parmi  de  jeunes  officiers  qui  avaient  déjà  commencé  à 
réagir  contre  les  sympathies  allemandes,  le  Tsaréwitch  avait 
embrassé  leurs  idées.  Son  mariage  avec  une  princesse  de  Dane- 
mark, l'ennemi  héréditaire  de  la  Prusse,  avait  encore  accru  cette 
antipathie.  Le  Tsaréwitch  fut  donc  bientôt  signalé  comme  un  zélé 
partisan  de  la  cause  nationale  et  slave,  telle  qu'elle  était  prêchée 
par  Katkoff  et  ses  amis.  Ces  idées  amenaient  souvent  de  graves 
conflits  entre  l'Empereur  et  son  héritier  présomptif,  l'un  indolent 
et  partisan  du  laisser- faire,  l'autre  désireux  d'être  respectueux  et 
conciliant,  mais  tout  de  même  prompt  à  se  mettre  en  colère.  Quand 
la  guerre  franco-allemande  éclata,  le  Tsaréwitch,  avec  toute  la 
«  jeune  Russie  »,  prit  parti  pour  la  France,  et  il  se  trouva  ainsi  une 
fois  de  plus  en  opposition  avec  les  vues  de  son  père,  ardent  admi- 
rateur de  son  oncle,  le  roi  de  Prusse. 

Il  arrivait  assez  souvent  que  le  Tsaréwitch  quittait  la  table  au 
moment  où  l'Empereur  proposait  un  toast  au  succès  des  armes 
prussiennes. 

Cependant,  malgré  le  peu  de  sympathie  qui  existait  entre  père  et 
fils,  Alexandre  III  fut  profondément  ému  par  le  désastre  qui  mit  fin 
aux  jours  de  son  père.  N'étant  pas  de  la  trempe  de  son  oncle  Nico- 
las, qui  aurait  accablé  le  nihilisme  sous  le  coup  de  ses  paroles  et  de 
ses   actes,  est-il  étonnant  qu'il  n'ait  pu   surmonter   les   émotions 


causées  par  l'horrible  crime,  et  qu'il  ait  vécu,  la  première  année  de 
son  règne,  dans  une  retraite  presque  absolue,  à  sa  maison  de  cam- 
pagne favorite  de  Gatschina,  près  de  Saint-Pétersbourg,  en  compa- 
gnie seulement  de  sa  fidèle  épouse  et  de  ses  petits  enfants? 

Mais  le  peuple  se  plaignait,  et  murmurait  le  mot  de  «  lâche!  » 
quand  l'Empereur  faisait  une  rare  apparition  à  Saint-Pétersbourg, 
suivi  et  entouré  d'une  forte  garde.  On  fit  plus  tard  courir  le  bruit 
qu'il  portait  une  cotte  d'armes  sous  son  uniforme.  Assurément,  on 
ne  pouvait  approcher  de  lui  librement,  comme  c'était  le  cas  avec 
son  père.  Et  il  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  de  s'entourer  ainsi  de 
précautions,  car  les  diverses  tentatives  des  nihilistes  pour  faire  sauter 
Gatschina,  pour  assassiner  tantôt  le  Prince  Héritier,  tantôt  la  famille 
impériale  tout  entière,  étaient  peu  propres  à  rassurer  un  esprit  ner- 
veux et  défiant,  enclin  à  la  mélancolie  héréditaire  des  RomanofT. 
Cène  fut  que  graduellement,  et  au  bout  de  quelque  temps,  que  la 
famille  impériale  réoccupa  le  Palais  d'Hiver  de  Saint-Pétersbourg, 
et  recommença  à  donner  ces  fêtes  splendides  où  l'Impératrice  brillait 
d'un  si  vif  éclat. 

Ceux  qui  n'ont  pas  assisté  aux  fêtes  de  la  Cour  en  Russie  ne  peu- 
vent se  représenter  la  magnificence  qui  les  caractérise,  magnificence 
presque  barbare  dans  sa  crudité  de  couleurs  et  sa  prodigalité  d'or- 
nements. Les  différents  costumes  nationaux,  chamarrés  de  broderies 
d'or  et  d'argent,  produisent  aussi  une  grande  variété  d'aspects.  Le 
cérémonial  qui  prévaut  est  réellement  autocratique  par  son  étiquette 
rigide.  Dans  toutes  les  cérémonies  officielles  delà  Cour,  les  dames 
doivent  porter  une  adaptation  du  costume  national  des  boyards 
russes,  consistant  en  un  diadème  orné  de  pierres  précieuses,  auquel 
est  attaché  un  long  voile  de  tulle  blanc,  puis  en  une  robe  décolletée 
avec  des  manches  bouffantes,  et  enfin  en  une  longue  traîne  de 
velours  brodé  d'or,  qui  s'ouvre  par  devant,  sur  un  jupon  de  satin 
blanc  pailleté  d'argent.  Les  dames  qui  n'ont  pas  rang  officiel  à  la 
Cour  peuvent  choisir   les  couleurs  de  leur  costume  suivant  leur 


fantaisie,  mais  les  filles  d'honneur,  au  nombre  de  deux  ou  trois 
cents,  portent  une  traîne,  un  diadème  en  velours  écarlate,  et,  sur 
leur  épaule,  les  initiales  de  l'Impératrice,  en  diamants  sur  un  ruban 
bleu.  Chacune  des  Grandes-Duchesses  a  sa  couleur  spéciale,  que 
doivent  porter  les  dames  de  sa  Cour;  et  l'étiquette  est  tellement 
stricte  à  cet  égard  que  la  plus  petite  infraction  sous  le  rapport 
des  nuances  amène  une  sévère  réprimande.  Ces  costumes  d'hon- 
neur constituent  une  grosse  dépense,  représentant  une  somme 
de  100  à  2,000  roubles.  Ils  se  transmettent  souvent  d'une  géné- 
ration à  l'autre. 

Si  les  fêtes  ordinaires  comportent  un  tel  luxe,  sont  soumises 
à  une  étiquette  aussi  rigide,  que  dire  de  la  splendeur  des  cérémo- 
nies publiques?  Parmi  ces  dernières,  il  faut  citer  en  première  ligne, 
sous  le  règne  actuel,  le  couronnement  de  l'Empereur  dans  la  Cité- 
Mère  de  la  Sainte-Russie;  merveilleuse  fantasmagorie,  où  tous  les 
trésors  traditionnels  de  l'Empire  moscovite,  toute  la  richesse  et  les 
brillantes  couleurs  de  l'Asie  furent  déployés  en  l'honneur  d'un  jour 
solennel  entre  tous. 

Alexandre  III  ne  put  cacher  son  émotion  au  moment  où,  monté 
sur  son  petit  cheval  noir,  son  fidèle  compagnon  de  la  guerre  de 
Turquie,  il  fit  une  entrée  triomphale  à  Moscou,  le  peuple  poussant 
des  acclamations  enthousiastes,  et  les  1,500  cloches  de  la  cité 
remplissant  l'air  de  leur  harmonie  cuivrée.  Lors  de  son  arrivée  à  la 
place  du  Kremlin,  7,000  voix  choisies,  accompagnées  par  un 
orchestre  monstre,  entamèrent  le  grand  hymne  national,  la  Prière 
pour  le  Tsar.  «  Je  sentis  vraiment,  en  entendant  ces  accords,  disait 
l'Empereur,  que  je  ne  faisais  qu'un  avec  mon  peuple.  » 

Les  sentiments  de  pitié  et  de  soumission  à  l'autorité  sont  d'ail- 
leurs profondément  enracinés  dans  le  cœur  du  peuple  russe;  leur 
amour  pour  leur  Dieu  s'identifie  presque  avec  leur  amour  pour  le 
Tsar,  qui,  à  leurs  yeux,  est  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre. 

De  leur  côté,  Alexandre  III  et  l'impératrice  Féodorowna  étaient 


dépourvus  de  prétention  dans  leur  vie  privée  et  leurs  mœurs,  et  se 
montraient  pleins  de  bonté  pour  leur  peuple  auquel  ils  aimaient  à  se 
mêler  sans  pompe  ou  sans  entourage.  On  cite  une  foule  d'exemples 
de  leur  affabilité  et  de  la  simplicité  enfantine  avec  laquelle  la  popu- 
lace s'agenouillait  dans  la  poussière,  pour  baiser  les  traces  laissées 
par  le  carrosse  impérial. 

Surtout,  les  Russes  admiraient  l'attitude  martiale  du  monarque, 
sa  force  herculéenne,  son  regard  limpide,  l'expression  de  royale  bien- 
veillance qui  éclairait,  par  moments,  son  visage  placide. 

On  aimait  aussi  Alexandre  III  à  cause  de  sa  rigide  probité,  de  sa 
haine  des  malversations,  des  tripotages  et  des  dépenses  inutiles.  On 
dit  qu'il  avait  hérité  ce  trait  de  sa  mère,  qui,  bien  que  charitable 
envers  les  pauvres,  était  par  trop  parcimonieuse  pour  une  sou- 
veraine. 

Alexandre  III  a  réduit  d'un  tiers  les  apanages  de  la  famille 
impériale,  a  diminué  et  même  supprimé  les  innombrables  pensions 
qui  grèvent  le  Trésor,  et  qui,  pendant  les  règnes  précédents,  avaient 
atteint  les  proportions  d'un  vaste  système  d'abus  et  d'exploitation 
au  profit  des  classes  supérieures,  et  au  détriment  des  ouvriers  et 
des  pauvres.  Et  l'Empereur  a  eu  raison  d'agir  ainsi,  malgré  les 
criailleries  de  ceux  dont  la  fortune  s'est  trouvée  amoindrie.  Les 
premiers  à  se  plaindre  ont  été  ses  frères,  qui  aiment  la  bonne  chère 
et  la  joyeuse  société.  Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Empereur  a 
donné  le  bon  exemple,  en  retranchant  de  son  budget  toutes  les 
dépenses  inutiles  ;  on  ne  saurait  croire  tout  ce  que  comporte  ce 
mot  de  «  dépenses  inutiles  »  quand  il  s'agit  d'un  ménage  russe  et 
d'un  ménage  impérial.  Ainsi,  sous  le  règne  de  Nicolas,  l'Impéra- 
trice, ayant  un  rhume  de  cerveau,  demanda  une  chandelle, "pour 
appliquer  sur  son  nez  ce  remède  bourgeois.  11  fut  impossible  d'en 
trouver  dans  tout  le  palais;  mais,  afin  de  prévenir  le  retour  de  sem- 
blable mésaventure,  on  décréta  que  quarante  livres  de  chandelle 
seraient  achetées  ^ous  les  mois.  Nous  ignorons  si  elles  furent  ou 
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non  achetées;  mais  jusqu'au  présent  règne,  cet  article  figura  parmi 
les  dépenses  de  la  maison  de  l'Empereur. 

Alexandre  sortait,  dit-on,  souvent  dans  la  matinée  pour  s'infor- 
mer par  lui-même  du  prix  réel  des  denrées,  afin  de  diminuer  les 
notes  qu'on  lui  mettait  sous  les  yeux.  Il  ne  perdait  jamais  une 
occasion  de  demander  ce  que  coûtait  tel  ou  tel  article  de  ménage. 

Pour  voir  l'Empereur  Alexandre  tout  à  son  avantage,  il  fallait  le 
voir  au  sein  de  sa  famille.  En  effet,  quelles  que  fussent  ses  idées 
au  sujet  de  sa  mission  divine,  la  nature  l'avait  créé  pour  être  un 
simple  bourgeois.  Sa  femme  —  mère  de  Nicolas  II  —  et  lui 
n'étaient  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'ils  pouvaient  laisser  der- 
rière eux  les  soucis  de  l'Etat,  secouer  le  joug  de  l'étiquette  et  se 
consacrer  tout  entiers  à  leurs  enfants  à  Gatschina,  à  Péterhoff  et 
surtout  en  Danemark,  où  ils  abdiquaient  entièrement  leur  majesté. 

Un  des  passe-temps  favoris  d'Alexandre  III  était  de  partager 
les  jeux  de  ses  cinq  enfants.  Il  se  plantait  au  milieu  de  la  troupe 
joyeuse  et  les  défiait  tous  ensemble  de  le  jeter  par  terre.  Ils  n'y 
réussissaient  jamais,  soit  isolés,  soit  réunis.  Le  Tsar  avait  des 
muscles  d'une  force  extraordinaire;  il  pouvait  courber  en  deux  un 
fer  à  cheval  en  ne  se  servant  que  de  ses  mains.  Un  jour,  en  Dane- 
mark, passant  devant  un  prestidigitateur  qui  faisait  des  tours 
d'adresse,  le  Tsar  offrit  de  montrer  son  propre  talent  :  il  prit  un 
paquet  de  cartes  et  le  déchira  de  part  en  part  avec  la  plus  grande 
facilité.  A  Gatchina,  il  allait  souvent  pêcher  au  harpon  à  la  lueur 
des  torches.  Comme  M.  Gladstone,  il  aimait  à  abattre  des  arbres; 
mais  à  la  différence  de  l'homme  d'État  anglais,  il  prenait  un  égal 
plaisir  à  les  scier. 

Un  des  premiers  actes  du  règne  d'Alexandre  a  été  de  détruire 
en  partie  l'œuvre  que  son  père  regardait  comme  son  principal  titre 
à  la  reconnaissance  nationale,  c'est-à-dire  l'émancipation  des  serfs. 
11  déclara  que  le  Gouvernement  cesserait  d'acheter  les  terres  pour 
les  donner  aux  paysans,  comme  on  l'avait  fait  depuis  leur  émanci- 


pation, affirmant  que  les  paysans  abusaient  de  ce  privilège,  et 
satisfaisaient  leurs  propres  convoitises  au  détriment  des  proprié- 
taires. A  la  place  il  a  fondé  une  banque  hypothécaire,  au  moyen  de 
laquelle  l'Etat  fournit  aux  nobles,  à  peu  de  frais,  les  moyens  d'entre- 
tenir et  de  cultiver  leurs  terres,  car,  depuis  que  la  main-d'œuvre  est 
libre,  elle  devient  de  plus  en  plus  coûteuse,  même  en  Russie,  dont 
les  paysans  émigrent  fréquemment  en  Asie.  Cependant,  une  autre 
banque,  placée  également  sous  la  protection  de  l'Etat,  fournit  aux 
paysans  des  facilités  pour  payer  leurs  fermages  et  acheter  de  la 
terre.  Les  manufactures,  elles  aussi,  furent  encouragées  par  le  père 
de  Nicolas  II  et  ont  fait  de  grands  progrès.  Pourtant  il  reste  encore 
bien  à  faire  dans  la  Sainte  Russie,  et  la  catastrophe  de  Borki 
témoigne  de  la  négligence  et  de  l'incapacité  de  certaines  adminis- 
trations. 

Tout  le  monde  se  rappelle  ce  terrible  accident  du  chemin  de  fer 
de  Barki,  que  certaines  personnes  voulurent  mettre  sur  le  compte 
des  nihilistes,  mais  qui  n'était  dû,  en  réalité,  qu'à  l'insouciance  des 
autorités,  et  semble  avoir  eu  des  résultats  importants  pour  le  pays. 
Il  a  énormément  accru  la  popularité  des  souverains,  qui,  blessés 
eux-mêmes,  montrèrent  un  courage  admirable  et  vinrent  en  aide 
à  ceux  qui  étaient  gravement  atteints.  L'étiquette  fut  oubliée  pour 
une  fois,  et,  au  lieu  d'un  maître  et  de  serviteurs,  on  ne  vit  plus  que 
des  hommes  et  des  femmes  unis  dans  une  même  pensée.  Il  y  eut 
vingt  et  un  morts  et  trente-six  blessés  par  suite  de  cet  accident, 
résultat  à  la  fois  d'un  travail  défectueux  et  d'adulation  servile  envers 
le  Tsar,  personne  n'ayant  eu  le  courage  de  lui  dire  qu'à  cet  endroit 
de  la  ligne,  le  train  ne  devait  pas  marcher  à  toute  vitesse,  comme 
l'Empereur  le  demandait  toujours.  Au  moment  où  le  choc  eut  lieu, 
l'Impératrice,  avec  un  cri  de  désespoir  qui  retentit  pendant  long- 
temps aux  oreilles  de  ceux  qui  l'entendirent,  demanda  soudain  en 
français  :  «  Oh  sont  mes  six?  »  désignant  ainsi  son  mari  et  ses  cinq 
enfants,   tandis    que   la  grande-duchesse    Xénia,    croyant   à    une 


attaque  des  nihilistes,  disait  à  haute  voix  :  «  Ne  me  tuez  pas,  ne  nu, 
tuez  pas!  »  et  se  jetait  dans  les  bras  d'un  officier.  Parmi  les  morts, 
se  trouvaient  plusieurs  serviteurs  favoris  de  la  Tsarine,  qu'elle  n'a 
jamais  cessé  de  pleurer.  Elle  reçut  elle-même  une  grave  blessure 
au  bras  par  une  fourchette  qui  s'y  était  enfoncée,  caria  famille  impé- 
riale était  à  table  à  ce  moment-là. 

Cette  blessure  lui  a  laissé  un  tremblement  nerveux  dans  le  bras, 
et  l'accident  lui-même  a  donné  à  son  système  nerveux  un  choc  plus 
violent  qu'on  ne  l'aurait  cru  tout  d'abord,  alors  qu'elle  se  compor- 
tait avec  autant  de  bravoure.  Il  s'ensuivit  une  période  de  prostration 
nerveuse,  et  l'on  put  craindre  pour  elle  le  sort  de  sa  sœur  Thyra. 
Cette  terrible  maladie  a,  toutefois,  été  évitée;  la  bonne  santé  et 
l'entrain  naturel  de  l'Impératrice  ont  repris  le  dessus. 

Une  véritable  perte  pour  l'Empereur,  à  Borki,  fut  celle  de  sa 
chienne  favorite  Mahzutcha,  levrette  sibérienne  aux  longs  poils, 
qui  couchait  au  pied  de  son  lit  et  était  sa  compagne  assidue  dans 
son  bureau.  Quand  les  audiences  duraient  trop  longtemps  au  gré  du 
Tsar  ou  de  Mahzutcha,  celle-ci  avait  l'habitude,  sur  un  signe  de  son 
maître,  de  tirer  les  basques  de  l'importun  visiteur.  Parmi  les  quel- 
ques objets  qui  ne  furent  pas  réduits  en  miettes  dans  le  wagon 
impérial,  se  trouvait  une  image  du  Sauveur.  L'esprit  superstitieux 
de  l'Empereur  vit  là  un  signe  céleste.  Il  fit  faire  une  reproduction  en 
or  du  tableau,  avec  ses  initiales  et  celles  de  sa  femme,  et  en  donna 
une  copie  à  chaque  personne  présente  à  Borki. 

La  populace,  encore  plus  superstitieuse,  crut  que  l'Empereur 
était  l'objet  d'une  protection  spéciale  du  Tout-Puissant.  Elle  vit,  dans 
le  résultat  relativement  heureux  de  la  catastrophe,  une  nouvelle 
démonstration  delà  vérité  de  son  axiome  favori  :  «  Dieu  aime  le 
Tsar.   » 

La  Russie,  et  surtout  la  classe  ignorante  des  paysans,  adore  son 
Tsar.  Le  Moujik  se  représente  son  maître  impérial  la  tête  entourée 
d'un  nimbe  d'or,  vêtu  d'une  robe  flottante,  avec  trois  doigts  levés 


pour  donner  la  bénédiction,  et  assis  sur  un  trône  de  rubis,  côte  à 
côte  avec  la  Trinité.  Quand  ils  voient  le  Tsar  et  la  Tsarine  en  chair 
et  en  os,  c'est  souvent  tout  d'abord  un  sujet  d'étonnement  pour  eux. 
Mais  la  nation  russe  ne  se  compose  pas  seulement  de  Moujiks 
arriérés.  Ce  vaste  empire  est  rempli  aussi  de  sujets  mécontents,  qui 
réclament  des  réformes  et  insistent  pour  les  obtenir.  Néanmoins,  ce 
qu'il  faudrait  à  la  Russie,  ce  n'est  pas  une  constitution  — elle  n'est 
pas  mûre  pour  cela  — mais  un  système  différent  d'administration. 
Les  Russes  eux-mêmes  ne  savent  pas  exactement  ce  qu'ils  dési- 
rent, ni  ce  qui  leur  manque;  mais  ils  font  chaque  jour  des  progrès 
marqués.  Le  peuple  commence  à  sentir  qu'il  compte  pour  quelque 
chose  dans  l'Etat,  commence  à  comprendre  qu'il  a  le  droit  de  ne 
plus  être  seulement  une  agglomération  de  paysans  ignorants,  qui 
obéissent  et  adorent  aveuglément. 

Nicolas  II 

Les  Parisiens  qui  assistèrent  aux  inoubliables  fêtes  franco-russes 
du  mois  d'octobre  sont  familiarisés  avec  les  traits  de  S.  M.  l'Empe- 
reur de  Russie.  Ils  ont  gardé  le  souvenir  de  ce  visage  un  peu  pâle  et 
mélancolique  encadré  d'une  fine  barbe  blonde.  La  physionomie  est 
douce  et  bienveillante,  mais  l'œil  est  franc  et  ardent.  Sans  avoir 
l'athlétique  carrure  de  l'Empereur  Alexandre,  son  père,  et  de  ses 
oncles,  les  grands-ducs  Alexis  et  Wladimir,  S.  M.  Nicolas  II,  de 
taille  souple,  d'épaules  larges,  est  bien  un  de  ces  Romanofï  dont 
un  historien  russe  a  dit  «  qu'ils  étaient  non  seulement  les  plus 
grands,  mais  les  plus  beaux  hommes  de  leur  pays.  » 

Nicolas  II  n'eut  pas  une  jeunesse  oisive.  Comme  tout  bon 
prince,  il  voyagea.  On  nous  raconta  jadis  qu'à  l'issue  des  grandes 
manœuvres  russes  de  Krasnœ-Selo,  Guillaume  II  l'ayant  invité  à 
l'accompagner  à  Constantinople,  le  futur  Empereur  répondit  : 
«   Lorsque  j'irai  à  Constantinople,  j'irai  seul  et  par  voie  de  terre.   » 


Ce  n'est  pas  en  ce  moment  que  nous  chercherons  à  interpréter 
ces  paroles.  Quoi  qu'il  en  soit,  deux  ans  après,  S.  M.  Nicolas  II 
quittait  les  siens,  et  avec  son  frère,  le  grand-duc  Georges,  et  son 
ami  le  plus  intime,  le  prince  Georges  de  Grèce,  il  se  rendait  auprès 
de  son  oncle,  à  Athènes,  où  il  vécut  pendant  quelques  mois,  avant 
départir  pour  l'Egypte. 

En  Egypte,  des  réjouissances  magnifiques  sont  organisées  en 
son  honneur.  Pendant  son  séjour,  Alexandrie  et  Le  Caire  sont  en 
fête;  il  visite  les  Pyramides,  les  tombeaux  des  Pharaons,  toutes  les 
curiosités  archéologiques  de  ce  pays  si  riche  en  souvenirs.  Puis  il 
part  pour  les  Indes,  toujours  accompagné  de  son  frère  et  de  son 
cousin.  Il  va  ensuite  au  Japon.  Là,  au  cours  d'une  fête,  un  fanati- 
que, un  fou,  lève  un  poignard  sur  sa  tête  :  le  prince  Georges  de 
Grèce  a  le  bonheur,  par  une  parade  brusque  du  bras,  d'atténuer  la 
violence  du  coup  ;  et  Nicolas  n'est  atteint  que  très  légèrement  au 
front,  près  de  la  tempe. 

Nous  nous  sommes  étendu  à  dessein  sur  les  détails  de  la  jeu- 
nesse du  jeune  souverain,  car  tous  les  actes  de  sa  vie  impériale, 
très  courte  d'ailleurs,  sont  connus  de  tout  le  monde.  Faut-il  rappe- 
ler   la  mort  presque   tragique    de    son  père,   S.   M.     l'Empereur 


Alexandre  III,  son  mariage  avec  la  grande-duchesse  Alix  de  Hesse 
dont  nous  eûmes  le  plaisir  d'apprécier,  en  France,  le  charme  délicat 
et  la  resplendissante  beauté,  les  fêtes  fastueuses  de  son  couronne- 
ment, son  voyage  à  travers  l'Europe,  la  visite  triomphale  qu'il  fit  à 
la  France?  S.  M.  Nicolas  II  emporta  de  son  séjour  parmi  nous,  un 
souvenir  que,  d'après  ses  propres  paroles,  il  conservera  «  parmi  les 
plus  chers  à  son  cœur.  » 

D'après  les  premiers  actes  de  sa  vie  politique,  le  jeune  Empereur 
nous  apparaît  aujourd'hui  comme  un  esprit  ferme,  résolu,  aux  vues 
nettes;  s'il  nous  semble  parfois  un  peu  froid,  c'est  qu'il  appartient  à 
une  race  où  les  hommes  démonstratifs  sont  rares.  Ce  que  nous 
ignorons,  c'est  que  ses  allures  timides  cachent  un  tempérament 
ardent  et  aventureux  :  un  acte  de  sa  jeunesse  nous  le  démontre. 
Lors  de  son  voyage  en  Egypte,  il  voulut  traverser  une  des  cata- 
ractes du  Nil,  et  le  Khédive  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le  dis- 
suader. Cette  ardeur  juvénile,  transformée  par  l'âge,  est  devenue, 
chez  le  souverain  de  toutes  les  Russies,  la  virile  énergie  qui  lui  fait 
porter  sans  défaillance  le  poids  énorme  des  responsabilités  qui  lui 
incombent,  surtout  à  cette  heure. 
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LE    PALAIS    DE    PETERHOFF 


É       e  palais,  mis  par  l'Empereur  Nicolas  II  à  la  disposition  du 
Président   de    la  République,   est    celui   de   Péterhoff.    Le 

*^f  château  de  Péterhoff  est  le  Versailles  de  la  Russie;  mais 
la  localité  dans  laquelle  il  se  trouve  n'est  pas  à  comparer  avec 
le  chef-lieu  du  département  de  Seine-et-Oise,  car  ce  n'est  qu'un 
village  de  six  cents  âmes,  situé  sur  le  golfe  de  Cronstadt,  à 
28  kilomètres  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  château  impérial,  bâti  en  1711  par  Pierre  le  Grand,  sur 
les  plans  de  l'architecte  Leblond,  au  sommet  d'une  colline  d'où 
l'on  jouit  d'une  vue  superbe  sur  Saint-Pétersbourg,  Cronstadt 
et  la  mer,  est  un  ensemble  de  constructions  peu  régulières, 
d'autant  qu'il  a  été  augmenté  depuis,  mais  d'aspect  monu- 
mental et  entouré  de  superbes  jardins  et  d'un  parc  admirable- 
ment dessiné. 

Comme  à  Versailles  —  son  modèle  —  ce  jardin  est  peuplé 
de  statues,  égayé  de  jets  d'eau,  de  fontaines  mythologiques  et 
d'une  cascade  en  escaliers,  qui  rappelle  un  peu  celle  de  Saint- 
Cloud,  et  le  parc  est  émaillé  de  grottes  et  de  cabinets  de  verdure, 
qui  en  font  un   séjour  enchanteur. 


Les  Trianons  n'y  manquent  pas  davantage  ;  seulement  à 
Péterhoff,  où  ces  maisons  de  plaisance  sont  bâties  dans  le  jardin 
inférieur,  elles  s'appellent  Marly  et  Monplaisir. 

La  première  fut  bâtie  par  Pierre  le  Grand,  qui  se  plaisait  beau- 
coup dans  cette  villa;  la  seconde,  qui  renferme  une  riche  collection 
de  tableaux,  est  une  création  de  l'impératrice  Elisabeth,  qui  fit 
établir  dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  vers  1750,  à  quelques  kilo- 
mètres de  Péterhoff,  un  atelier  hydraulique  pour  tailler  et  polir 
les  pierres  précieuses. 

Cet  atelier  n'est  certainement  pas  une  curiosité,  mais  le  château 
et  surtout  les  jardins  méritent  la  visite  que  ne  manquent  pas  de  lui 
faire  tous  les  voyageurs. 

Le  site  de  Péterhoff  est  un  des  plus  beaux  tableaux  naturels 
qu'offre  la  Russie.  Une  falaise  peu  élevée  domine  la  mer,  qui  com- 
mence à  l'extrémité  du  parc,  environ  à  un  tiers  de  lieue  au-dessous 
du  palais,  lequel  est  bâti  au  bord  de  cette,  petite  falaise  coupée, 
presque  à  pic. 

En  cet  endroit,  Pierre  le  Grand  fit  pratiquer  de  magnifiques 
rampes;  on  descend  de  terrasse  en    terrasse  jusque  dans  le  parc 
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rempli  de  bosquets  majestueux  par  l'épaisseur  de  leur  ombre  et  de 
leur  étendue. 

Ce  parc  est  orné  de  statues,  de  jets  d'eau  et  de  cascades  artifi- 
cielles dans  le  goût  de  celles  de  Versailles  ;  et  il  est  assez  varié  pour 
un  jardin  dessiné  à  la  manière  de  Le  Nôtre.  Il  s'y  trouve  certains 
points  élevés  d'où  l'on  découvre  la  mer,  les  côtes  de  Finlande,  l'ar- 
senal delà  marine  russe,  l'île  de  Cronstadt  avec  ses  remparts  de  gra- 
nit à  fleur  d'eau,  et,  plus  loin,  à  neuf  lieues  vers  la  droite,  Péters- 
bourg,  la  blanche  ville  qui,  avec  ses  amas  de  palais  aux  toits  peints,, 
ses  îles,  ses  temples  aux  colonnes  plâtrées,  ses  clochers  pareils  à 
des  minarets,  ressemble,  vers  le  soir,  à  une  forêt  de  sapins  dont  les 
pyramides  argentées  seraient  illuminées  par  un  incendie. 

M.  Félix  Faure  pourra  faire  une  lieue  en  voiture  dans  le  parc 
impérial  sans  passer  par  la  même  allée.  Et  lorsqu'il  s'arrêtera  à 
l'extrémité  du  petit  canal  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Péterhoff,  le 
palais  lui  apparaîtra,  rouge  et  blanc,  riche  de  mille  tons  lumineux  et 
tendres,  à  travers  les  cascades  et  les  fontaines. 

Comme  à  Versailles,  la  fantaisie  des  autocrates  russes  a  élevé 
autour  du  grand  château  des  cottages,  des  rendez-vous  de  chasse  et 
d'amour,  des  maisons  mystérieuses,  cachées  aux  regards  par 
d'épais  ombrages  et  qui  furent  souvent  préférés  à  Péterhoff,  solennel 
et  froid. 

Nous  citerons  :  Monplaisir,  tout  près  de  la  fontaine  d'Adam,  que 
Pierre  le  Grand  fit  construire  dans  le  goût  hollandais,  dont  la  cui- 
sine renferme  de  la  vaisselle  d'étain  dans  laquelle  l'Impératrice 
Elisabeth  ne  dédaigna  point  de  préparer  quelquefois  elle-même  le 
repas  de  ses  invités. 

A  l'est,  la  ferme,  dont  l'intérieur  est  décoré  de  tableaux  d'Horace 
Vernet,  de  Hellangi,  de  Charles  Millier,  avec  un  joli  jardin  empli 
de  statuettes,  de  bustes  et  de  vases. 

Plus  loin,  un  château  de  style  gothique,  qui  porte  le  chiffre  de 
l'Impératrice  Alexandra-Féodorovnâ,   le  château  anglais,  bâti  par 


Garengui,  la  villa  Renella,  les  écuries  impériales,  le  manège,  le 
château  de  Babigoh,  aux  deux  étages  entourés  de  portiques  — le 
premier  d'ordre  corinthien,  le  second  d'ordre  dorique  —  les  colon- 
nes sont  d'un  seul  bloc  de  granit  noir  et  les  chapiteaux  en  marbre 
blanc. 

L'eau  est  plus  abondante  qu'à  Versailles.  Il  est  vrai  que,  malgré 
le  nom  de  Marly,  donné  à  un  étang,  Pierre  le  Grand  eut  plutôt 
besoin  de  refouler  l'eau  qui  transformait  en  marais  ces  parages. 
Aussi,  les  cascades  sont  partout  ;  les  fontaines  dorées  à  profusion,  et, 
correspondant  au  principal  balcon  du  palais,  un  canal  s'enfonce  en 
ligne  droite  dans  le  parc,  vers  la  mer,  à  une  grande  distance.  Cette 
perspective  est  d'un  effet  magique. 

Arrivons  maintenant  au  palais.  Le  bâtiment  principal  a  trois 
étages;  il  est  relié  aux  ailes  par  des  galeries.  Construit  en  granit 
et  en  marbre,  il  s'offre  à  la  vue  avec  les  tons  dominants  du  blanc  et 
du  rouge;  le  toit  est  en  fer,  les  dômes,  coupoles  et  campaniles  sont 
dorés. 

Les  grands  appartements  occupent  le  premier  étage. 

On  entre  d'abord  dans  la  salle  des  portraits,  qui  est  certaine- 
ment une  des  curiosités  les  plus  gracieuses  du  château.  Elle  ne 
renferme  pas  moins  de  trois  cent  soixante-huit  portraits,  types  de 
jeunes  femmes  de  toutes  les  provinces  de  la  Russie,  peints  par  le 
comte  Rotari  sous  le  règne  de  Catherine  II 

Si  l'on  prend  à  droite,  on  traverse  la  chambre  chinoise,  dont  les 
murs  et  les  meubles  sont  en  laque  de  Chine,  rehaussés  d'or;  la 
salle  de  réception,  la  chambre  du  divan,  avec  deux  beaux  portraits 
de  l'Impératrice  Elisabeth  ;  le  cabinet  de  toilette  de  l'Impératrice 
Alexandra  Feodorovna,  qui  contient  une  armoire  incrustée  d'écaillé 
etde  bronze  doré;  la  salle  des  étendards,  tendue  de  soie  jaune;  une 
autre  salle  de  réception,  tendue  de  soie  rouge;  la  salle  à  manger,  les 
superbes  appartements  de  la  reine  Olga,  onze  pièces  meublées  dans 
le  style  moderne;  la  salle  de  la  couronne,  où  était  conservée,  du 


-. 


temps  de  Paul  Ier,  la  couronne  de  Tordre  de  Malte  ;  le  cabinet  de 
Pierre  le  Grand,  tout  en  chêne  sculpté. 

Si  l'on  prend  à  gauche  de  la  première  salle  des  portraits,  on 
pénètre  dans  une  autre  chambre  chinoise,  copie  de  la  première, 
salle  de  réception,  en  stuc  blanc,  avec  cinq  lustres  de  cristal  de  roche; 
la  salle  des  dames  du  palais,  blanche,  avec  de  riches  dorures;  salle 
de  Pierre  le  Grand,  ornée  de  tapisserie  des  Gobelins;  salle  des 
gardes  et  salle  des  marchands. 

Au  rez-de-chaussée,  sont  les  salles  prussiennes,  ainsi  nommées 
parce  qu'elles  furent  habitées  par  les  princes  de  Prusse. 

Sous  le  château,  Elisabeth  fit  construire,  en  17(30,  une  belle 
grotte  de  coquillages. 

Péterhoff  est,  chaque  année,  le  théâtre  d'une  cérémonie  tou- 
chante. Le  jour  de  la  fête  de  l'Impératrice,  la  foule  peut  entrer 
librement  dans  le  palais  et  tous,  humbles  et  grands,  sont  admis  au 
même  titre,  à  faire  leur  cour  à  la  souveraine  et  accueillis  par  elle 
avec  une  égale  faveur.  Ce  jour-là,  tous  les  moyens  de  locomotion 
que  possède  la  capitale  :  trains,  voitures,  bateaux,  servent  à 
conduire  la  foule  vers  le  Versailles  de  Pierre  le  Grand. 

En  temps  ordinaire,  le  parc  aux  majestueuses  perspectives  est 
morne  et  silencieux.  Dans  les  allées  d'ifs  taillés,  autour  des  grandes 
eaux  jaillissant  de  la  bouche  des  tritons  de  bronze,  on  ne  rencontre 


guère  que  les  hauts  personnages  de  la  cour.  Péterhoff  a  été  un 
peu  délaissé. 

Tsarkoïé-Sélo  est  plus  vivant,  plus  rempli  de  souvenirs.  Dans 
le  vaste  château  construit  par  Raslrelli,  sous  les  mélèzes  qui 
bordent  le  lac,  on  croit  voir  encore  l'ombre  de  la  grande  Cathe- 
rine ;  elle  menait  dans  ces  lieux  une  vie  familière  et  spirituelle,  avec 
ses  favoris,  ses  philosophes,  ses  poètes. 

Le  parc,  savamment  dessiné,  avec  des  routes  qui  conduisent  à 
des  arcs  de  triomphe,  à  des  édicules  grecs  dans  le  goût  du 
xviie  siècle,  se  relie  au  parc  voisin  de  Pavlosk,  château  bâti  pour 
Paul  Ier  et  devenu  la  propriété  du  grand-duc  Constantin.  C'est, 
entre  les  deux  résidences,  un  va-et-vient  incessant  d'équipages,  sor- 
tant des  chalets  disséminés  sous  les  sapins.  Les  hussards  de  la 
garde,  cantonnés  à  Tsarkoïé,  n'en  laissent  pas  approcher  l'ennui. 

Chaque  année,  le  mois  d'août  y  ramène  une  période  de  bruit  et 
de  fêtes. 

Des  spectacles  de  gala  sont  donnés,  presque  tous  les  soirs,  au 
théâtre  du  château.  Aucun  civil  n'y  est  admis.  L'œil  aperçoit  seule- 
ment, depuis  la  scène,  un  parterre  de  casques,  d'épaulettes,  de 
cordons,  un  étincellement  d'or  sous  un  double  rang  de  loges  où 
les  femmes  font  assaut  d'élégance. 
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La  ville  de  Pétersbourg,  ou  vulgairement  Piler,  comme  les 
paysans  russes  continuent  de  l'appeler,  par  abréviation  de  son 
nom  primitif  et  hollandais  de  Pitersbarg,  est  située  au  bord  du 
golfe  de  Finlande.  Elle  occupe  les  deux  rives  de  la  Neva,  fleuve  issu,  à 
58  kilomètres,  du  lac  Ladoga,  récipient  des  eaux  de  toute  La  contrée. 

A  Saint-Pétersbourg,  la  Neva,  large  de  700  mètres  en  moyenne, 
se  ramifie  en  plusieurs  bras  séparés  par  des  îles  dont  les  princi- 
pales sont  :  Pétrovski;  Vasiliewski,  la  plus  grande,  au  milieu;  et 
Goutouiëf,  la  plus  petite,  au  sud.  Une  quatrième  île  émerge  au  large, 
en  face  de  l'estuaire  :  c'est  celle  de  Kotlin,  terminée  à  l'est  par  le 
port  militaire  de  Cronstadt,  et  au  sud  par  le  port  de  Cronslot. 

Une  citadelle  sur  une  des  îles,  une  maison  bâtie  en  1703  sur  la 
terre  ferme  par  Pierre  Ier,  telle  a  été  l'origine  de  cette  belle  et 
puissante  métropole  du  Nord,  qui,  chronologiquement,  ne  repré- 
sente que  la  quatrième  capitale  de  l'Etat  russe  :  la  première  a  été 
Novgorod-la-Grande,  près  du  lac  Huren  ;  la  seconde  Kiev,  sur  le 
fleuve  sacré  du  Dnieper,  dans  la  Petite-Russie  ou  Ukraine;  la 
troisième  enfin  Moscou,  l'ex-résidence  des  Khans  Mongols,  restée 
la  ville  du  couronnement.  La  capitale  de  la  Russie,  qui  compte  un 
million  d'habitants,  n'a  pas  deux  cents  ans  d'existence. 

L'emplacement  qu'elle  occupe  aujourd'hui  fut  un  marais 
qu'en  1703,  Pierre  le  Grand  entreprit  de  dessécher  pour  y  bâtir 
d'abord  une  forteresse,  et  ensuite  une  ville,  à  laquelle  il  donna  son 
nom  (Pétersbourg  —  ville  de  pierre). 


Ce  fut  un  travail  gigantesque;  mais  le  Tsar,  qui  avait  résolu  de 
transporter  la  capitale  de  son  empire  plus  près  des  pays  d'Europe 
dont  il  rêvait  la  conquête,  et  qui  voulait  créer  un  port  assez  puissant 
pour  menacer  la  Suède,  en  même  temps  qu'assez  industriel  pour 
augmenter  le  commerce  maritime  russe  sur  la  Baltique,  ne  compta 
ni  avec  l'argent,  ni  avec  les  hommes. 

Un  nombre  immense  de  Moscovites,  Tartares,  Cosaques, 
Kalmouks,  Finlandais  et  Ingriens  furent  réquisitionnés  pour 
travailler  aux  constructions  de  la  nouvelle  ville,  et  pendant  plusieurs 
années,  on  tira  annuellement,  toujours  par  voie  de  réquisition,  un 
contingent  de  40,000  hommes,  artisans  et  paysans  des  provinces  les 
plus  éloignées  de  l'empire. 

Ce  renouvellement  du  personnel  était  malheureusement  indis- 
pensable, car  le  pays  était  si  malsain  que  plus  de  100,000  de  ces 
ouvriers  trouvèrent  la  mort  en  desséchant  les  marais  de  l'Ingrie.  Ce 
qui  ne  se  put  faire  qu'en  creusant  de  nombreux  canaux  pour  relier 
entre  eux  les  cinq  bras  de  la  Neva  et  les  quelques  rivières  qui  se 
jettent  dedans. 

Mais  les  travaux  marchaient  et  avec  d'autant  plus  d'activité  que  le 
Tsar  en  surveillait  lui-même  l'exécution,  habitant  un  modeste 
cottage  que  l'on  montre  encore  aux  touristes  comme  une  curiosité. 

Les  premières  maisons  privées  furent  bâties  en  1704,  sur  le  côté 
nord  de  la  Neva,  dans  la  partie  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Vieux-Pétersbourg 


. 


L'année  d'après,  d'élégantes  constructions  furent  élevées  par  des 
étrangers  dans  le  Milionnais,  quartier  où  se  trouve  maintenant 
l'Ermitage. 

Puis  l'île  Vasili  fut  habitée  parles  serfs  du  prince  Menschikoff, 
à  qui  le  Tsar  avait  fait  présent  du  terrain.  C'est  là  que  se  bâtit 
bientôt  «la  première  école  militaire  de  Paul  »,  oùsontélevéslescadcts. 

La  première  maison  en  briques  fut  construite  en  1710,  par  le 
comte  Golaskin,  au  confluent  de  la  Neuka  et  de  la  Neva. 

En  1714,  Pierre  le  Grand,  qui  avait  élevé  la  forteresse  l'Amirauté 

vet  la  cathédrale  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul,  appela  le  Sénat  dans 

la  nouvelle  capitale,  ce  qui  amena  la  construction  de  beaucoup  de 

palais  et  donna  une  telle  impulsion  à   l'agrandissement  de  la  ville 

qu'en  1724,  elle  comptait  près  de  GO, 000  maisons. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  étaient  en  bois  et  faites  seulement  pour 
abriter  les  travailleurs  dans  de  telles  conditions  de  simplicité,  que 
deux  heures  suffisaient  pour  les  démonter  et  les  transporter  ailleurs. 

De  fait,  à  la  mort  de  Pierre  le  Grand,  Saint-Pétersbourg,  entouré 
de  forêts  et  de  déserts  affreux,  était  à  peine  habitable;  sa  veuve, 
Catherine,  continua  pourtant  à  y  séjourner;  mais,  n'ayant  plus  les 
ressources  nécessaires  pour  continuer  les  travaux  sur  une  grande 
échelle,  parce  qu'elle  n'osait  recourir  aux  moyens  qu'employait  son 
mari  pour  se  procurer  de  l'argent  et  des  ouvriers,  la  ville  nouvelle 
périclita,  d'autant  que  le  Tsar  Pierre  II  habita  constamment  Moscou, 
où  il  mourut. 

La  Tsarine  Anne,  qui  lui  succéda,  ramena  la  cour  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  venant  s'y  fixer,  dans  le  palais  de  la  princesse 
\praxine,  à  proximité  du  Palais  d'Hiver  actuel. 

Aujourd'hui,  Saint-Pétersbourg  est  tête  de  ligne  de  cinq  chemins 
de  fer  qui  la  relient  avec  le  reste  de  l'empire,  et,  par  extension,  avec 
toute  l'Europe,  et  point  de  départ  de  la  route  immense  (6,616  kilo- 
mètres) qui  la  met  en  communication  avec  la  frontière  chinoise,  en 
passant  par  Irkoustk. 


Saint-Pétersbourg,  né  d'un  plan  préconçu,  est  une  ville  toute 
neuve,  en  comparaison  des  autres  capitales  de  l'Europe.  Rues, 
places,  édifices,  tout  y  décèle  la  magnificence  et  l'ampleur.  Le 
quartier  le  plus  riche  et  le  plus  élégant  est  celui  de  l'Amirauté,  d'où 
partent  les  artères  maîtresses,  telles  que  la  fameuse  perspective 
Newsky,  qui  a  une  longeur  d'environ  5  kilomètres. 

Immensément  large,  elle  se  développe,  bordée  de  maisons 
superbes,  dont  quelques  palais,  et  particulièrement  celui  qu'habite 
le  Tsarewitch  et  qu'on  appelle  plus  communément  le  palais 
d'Aritschkoff,  sur  une  longueur  de  4,785  mètres  ;  mais  elle  est. 
plus  belle  d'aspect  qu'agréable  pour  la  promenade. 

<(  Comme  toutes  les  rues  de  Saint-Pétersbourg,  dit  Artamoff, 
la  perspective  Newski  jouit  d'une  multiplicité  de  pavages  dont 
l'un  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre,  et  que  le  dégel  effondre  ou 
disloque  toujours.  Les  énormes  cailloux  amenés  à  grands  frais 
du  Volga,  les  morceaux  de  bois  hexagones,  les  tuiles,  le  macadam, 
le  bitume,  rien  ne  résiste  à  l'action  dissolvante  du  climat.  Les 
trottoirs  seuls,  pavés  en  pierre  de  taille  ou  en  brique,  ont  un  peu 
plus  de  durée  et  de  consistance.  » 

C'est  naturellement  sur  ces  trottoirs  que  l'on  se  promène, 
mais  ils  ne  sont  jamais  encombrés,  non  seulement  parce  qu'ils 
sont  très  vastes,  mais  parce  que  les  femmes  sortent  peu  ou  point, 
à  peu  près  comme  en  Orient,  et  que  les  hommes  n'aiment  pas 
à  marcher,  d'autant  qu'il  n'est  pas  de  mode  d'aller  à  pied  :  cela 
est  même  considéré  parmi  le  monde  élégant,  comme  une  sorte 
de  déshonneur. 

Les  moindres  courses  se  font  donc  en  voiture  ou  en  traîneau, 
selon  la  saison,  et  naturellement  les  oisifs  se  font  voir  sur  la 
chaussée  de  la  perspective  Newski,  qui  est  pendant  l'hiver  la  pro- 
menade favorite  de  la  Cour,  du  grand  monde  officiel,  et  des  innom- 
brables fonctionnaires  qui  peuplent  une  partie  de  la  ville. 

Sur  tout  ce  parcours,  la  vie  pétersbourgoise  offre  ses  tableaux 
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les  plus  animés.  Mais  le  eoup  d'œil  n  est  vraiment  intéressant  qu'en 
plein  hiver,  alors  que  la  capitale  est  ensevelie  sous  la  neige. 

Quand  la  glace  a  rendu  les  ponts  inutiles,  en  solidifiant  pour  six 
mois  la  Neva  et  ses  canaux,  la  ville,  morte  etvide  pendant  l'été, 
se  réveille  soudain  à  la  vie.  Dans  les  rues,  les  salons,  les  magasins, 
on  voit  renaître  l'activité  humaine  précisément  à  l'heure  où  le  décret 
de  la  nature  devrait  engourdir  l'homme  ;  l'intensité  de  la  vie 
s'accroît  en  raison  directe  des  rigueurs  du  climat. 

Sur  la  perspective  Newsky,  les  trotteurs  noirs,  lancés  à  toute 
vitesse,  se  croisent  comme  des  éclairs,  laissant  poudroyer  la  neige 
hachée  par  les  patins  d'acier  autour  des  légers  égoïstes  :  c'est  le 
nom  qu'on  donne  à  ces  traîneaux  étroits,  sans  dossier  à  l'arrière,  où 
un  officier,  parfois  une  jeune  femme,  se  tiennent  en  équilibre,  le 
buste  cambré,  les  genoux  emprisonnés  sous  la  couverture  de  peau 
d'ours.  Quand  un  couple  y  prend  place,  l'homme  retient  la  femme 
par  un  geste  gracieux,  en  lui  passant  le  bras  droit  autour  de  la  taille. 
Sur  le  siège  minuscule,  un  énorme  cocher  à  longue  barbe,  enve- 
loppé dans  sa  houppelande,  coiffé  d'un  bonnet  carré  en  velours 
rouge  ou  bleu,  conduit  son  trotteur  avec  une  majesté  pontificale; 
les  bras  arrondis,  les  coudes  en  dehors,  les  mains  tendues,  il  pèse 
sur  l'animal  au  moyen  de  deux  rênes  minces  comme  des  fils.  Tout  le 
harnachement,  fait  de  quelques  lanières  de  cuir,  est  à  peine  visible; 
cela  donne  une  singulière  élégance  à  cette  bête,  qui  semble  courir 
en  liberté  sous  la  douga,  le  grand  arc  de  bois  qui  se  recourbe 
au-dessus  de  son  col.  Quelquefois  on  attelle  avec  un  fou,  c'est-à- 
dire  un  cheval  de  volée,  retenu  par  une  simple  longe,  qui  gambade 
et  caracole  sur  lui-même.  Quand  on  en  ajoute  un  troisième,  c'est  la 
troïka,  l'attelage  classique,  où  le  brancardier  trotte  entre  ses  deux 
compagnons  maintenus  au  galop.  Sur  les  deux  côtés  de  la  chaussée, 
des  véhicules  plus  modestes,  rangés  à  la  file,  sollicitent  le  petit 
monde;  traîneaux  de  louage  tirés  par  d'humbles  roussins,  menés 
par  des  paysans  plies  dans  leur  touloupe   :   les  cultivateurs   des 


environs  viennent  gagner  ainsi  leur  vie  dans  la  capitale,  avec  leuis 
bêtes  de  labour,  pendant  la  saison  d'hiver. 

Sur  les  trottoirs,  la  foule  des  piétons  se  presse  vers  le  Gostinnjji 
Dvor,  le  bazar  voûté  à  l'orientale,  où  l'on  aperçoit,  sous  les  arcades, 
les  boutiques  basses  des  orfèvres,  des  marchands  d'images  saintes. 

Un  groupe  de  moujiks  est  arrêté  devant  une  chapelle  rutilante 
de  feux;  ils  se  signent  pieusement  et  se  prosternent  jusqu'à  terre, 
avant  d'allumer  leurs  cierges  sous  la  madone  de  vermeil  qu'on  voit 
briller  au  milieu  de  cette  auréole  embrasée. 

En  suivant  la  Perspective  depuis  la  Laure  de  Nevsky  jusqu'à  la 
Neva,  on  rencontre,  à  main  gauche,  le  petit  palais  Anitchkoff, 
jadis  affecté  au  prince  héritier,  et  où  l'empereur  Alexandre  III 
continua  de  résider  quand  les  cérémonies  ne  l'appelaient  pas  au 
Palais  d'Hiver;  la  Bibliothèque  Impériale,  formée  à  grands  frais  par 
Catherine,  et  qui  fait  sa  gloire  de  montrer  au  visiteur  français  les 
manuscrits  de  Diderot,  les  registres  de  la  Bastille,  la  bibliothèque 
de  Voltaire  et  la  célèbre  statue  du  philosophe,  reproduite  en  double 
par  Houdon  pour  le  foyer  de  la  Comédie-Française.  Un  peu  plus 
loin,  Notre-Dame  de  Kazan  développe  sur  une  place  sa  colonnade, 
imitée  de  Saint-Pierre  de  Rome  :  c'est  la  plus  spacieuse  et  la  plus 
riche  des  églises  de  Pétersbourg,  après  la  cathédrale  de  Saint- 
lsaac  ;  sur  les  revêtements  de  marbres  précieux  pendent  des  fais- 
ceaux de  drapeaux,  dépouilles  de  la  Grande  Armée;  le  bâton  de 
maréchal  de  Davout  est  scellé  dans  un  pilier  en  face  du  maître- 
autel. 

En  continuant  de  marcher  jusqu'au  bout  de  la  perspective,  on 
rencontre  les  immenses  bâtiments  de  l'Amirauté  et,  à  angle  droit,  la 
Grande-Morskaïa.  C'est  le  rendez-vous  des  promeneurs  élégants,  la 
voie  qui  correspond  à  notre  rue  de  la  Paix,  avec  ses  magasins  de 
luxe,  ses  restaurants  en  vogue,  ses  hôtels  particuliers.  Elle  conduit 
devant  Saint-Isaac.  Après  Saint-Isaac,  la  plus  belle  des  cent  trente- 
cinq    églises   gréco-russes   de   la   ville    est  l'ancienne    cathédrale 
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Notre-Dame  de  Kazan,  qui  compte  cent  trente-deux  colonnes  à 
l'extérieur,  cinquante-six  à  l'intérieur,  sans  parler,  bien  entendu, 
de  celles  qui  soutiennent  la  coupole. 

Cette  coupole,  qui  n'est  pas  trèë^rtTsse  et  ressemblerait  à  celle 
du  Panthéon,  sans  les  nombreuses  lucarnes  qui  font  à  sa  base 
une  ceinture  d'un  joli  relief,  est  fort  belle,  mais  l'édifice  doit  surtout 
son  grand  aspect  à  la  belle  colonnade  couverte  en  terrasse,  qui 
l'encadre.  L'énorme  cube  de  granit,  coiffé  de  ses  coupoles 
d'or,  s'enfonce  insensiblement  dans  le  sol  :  ce  fut  une  gageure, 
entre  tant  d'autres,  d'asseoir  ce  monument  sur  un  marécage  piqué 
de  pilotis. 

Une  nuit  perpétuelle  règne  sous  les  voûtes  ;  elle  est  tempérée  par 
les  feux  des  ce  taines  de  cierges  que  les  fidèles  allument  sans  cesse 
devant  les  images  :  ces  flammes  montent,  accrochant  dans  les 
ténèbres  les  ors  des  mosaïques,  les  saints  de  vermeil  isolés  sur  les 
parois  de  l'iconostase.  La  lumière  du  jour  ne  pénètre  que  par  la 
grande  verrière  du  nord  ;  elle  semble  rayonner  des  yeux  douloureux 
du  Christ  slave  peint  sur  ce  vitrail. 

Comme  Notre-Dame  de  Kazan,  Saint-Isaac  étonne  le  visiteur  par 
ses  proportions,  par  le  faste  asiatique  des  matériaux  et  des  orfèvre- 
ries. Mais  ces  temples  de  Pétersbourg  n'ont  pas  tout  ce  qui  retient 
dans  les  petites  églises  du  Kremlin,  ce  qui  fait  la  vraie  beauté  d'un 
lieu  de  prière  :  l'antiquité,  l'âme  accumulée  des  générations. 

On  contourne  la  cathédrale  pour  arriver  à  la  Neva  ;  on  salue  au 
passage  l'admirable  statue  de  Pierre  le  Grand,  dressée  par  le  sculp- 
teur Falconet  au  bord  du  fleuve.  Le  Tsar  de  bronze  est  à  cheval,  en 
costume  d'empereur  romain;  d'un  geste  de  volonté  souveraine,  il 
fait  surgir  à  son  commandement  la  ville  de  son  rêve  sur  le  marais 
désert  où  vaguaient  les  élans. 

On  débouche  ensuite  sur  les  quais  où  s'élèvent  ces  bâtiments  de 
l'Université  et  d'autres  constructions  scolaires.  Là  se  trouvent  aussi 
les  comptoirs  du  grand  négoce  et  les  nombreux  services  du  port.  Le 


regard  se  perd  entre  les  mâts  des  vaisseaux,  figés  pour  de  longs 
mois  à  la  place  où  l'hiver  les  emprisonna. 

Plus  loin,  à  mesure  qu'on  avance  sur  le  quai  de  la  Cour,  la  file 
ininterrompue  des  palais  se  déroule,  ceux  des  grands-ducs,  ceux 
des  familles  de  marque. 

Depuis  quelques  années,  plusieurs  de  ces  familles  ont  dû  céder 
leurs  maisons  patrimoniales  à  des  nouveaux  venus  plus  favorisés  de 
la  fortune,  ou  les  louer  aux  grandes  ambassades.  Mais,  autant  que 
possible,  le  beau  monde  continue  de  résider  sur  le  quai,  pour  voisiner 
avec  le  palais  par  excellence,  celui  qu'on  pourrait  appeler  la  maison- 
mère  de  toutes  ces  demeures  :  le  Palais  d'Hiver.  Ce  bâtiment 
colossal,  réuni  par  un  pont  couvert  à  celui  de  l'Ermitage,  semble 
commander  de  haut  toutes  ces  sujettes  et  les  abriter  sous  ses 
ailes. 

Il  est  le  centre,  la  personnification  et  la  raison  d'être  de  Péters- 
bourg. Tandis  que  notre  Paris  est  une  agglomération  de  maisons 
particulières,  Pétersbourg  est  avant  tout  une  Cour,  comme  le  Ver- 
sailles de  Louis  XIV.  Toutes  les  manifestations  de  la  vie  qui  ne  se 
rattachent  pas  à  l'existence  de  la  Cour  n'y  ont  qu'une  place  secon- 
daire et  accidentelle.  En  style  officiel,  la  capitale  s'appelle  toujours 
«  la  Résidence  ».  Les  théâtres,  l'Opéra-ltalien  et  la  Comédie-Fran- 
çaise, les  collections  de  toute  nature,  autant  d'annexés  de  la  Maison 
Impériale.  L'Ermitage,  cette  galerie  de  tableaux  et  d'objets  d'art 
qui  peut  rivaliser  avec  les  plus  riches  d'Europe,  n'est  que  le  cabinet 
du  souverain,  où  le  public  est  gracieusement  admis.  Jusqu'à  la  mort 
de  Nicolas,  les  visiteurs  ne  pouvaient  y  entrer  qu'en  habit  de  céré- 
monie. Chacun  des  traits  que  nous  pourrions  accumuler  rendrait 
plus  sensible  ce  qui  fait  l'originalité  de  la  capitale  russe,  l'absorp- 
tion de  la  vie  générale  par  le  rayonnement  d'un  sein  maître.  Aussi 
convient-il  de  nous  arrêter  au  Palais  d'Hiver  pour  y  faire  connais- 
sance avec  le  «  Tout  Pétersbourg  »,  au  jour  où  la  société  est  priée 
à  un  grand  bal  de  Cour. 


2Jf 


( 


.55  Pétersfoourg.    —    Perspective    Newsky 


f-w'J 


9  9  1  T.' 


y 


lO>V^    . 


Saint 


«^»  «^»  «^  ^  «^»  «^"^  «^» 


epuis  le  matin,  les  fourriers  de  la  Maison  Impériale  ont  parcouru 
la  ville,  promenant  leurs  listes  chez  les  élus,  convoqués  pour 
le  soir.  Une  invitation  à  la  Cour  est  un  ordre,  signifié  le  jour 
même:  d'après  l'étiquette  reçue,  il  délie  de  tous  les  engagements 
antérieurs  envers  les  particuliers  ;  il  délie  même  envers  les  morts,  car 
le  deuil  ne  dispense  pas  de  paraître  à  une  cérémonie,  et  on  doit  le 
quitter  en  entrant  au  Palais.  Il  n'est  pas  permis  à  une  femme  de  se 
présenter  en  vêtements  noirs  devant  le  souverain  ou  la  souveraine,  à 
moins  qu'on  ne  porte  le  deuil  d'un  de  leurs  proches.  On  a  dîné  à  la 
hâte  :  le  bal  ouvre  à  neuf  heures,  et  il  faut  être  rendu  bien  avant  dans 
les  salons  où  l'on  attendra  l'Empereur.  Les  centaines  de  traîneaux  et 
de  voitures  prennent  la  file;  ces  équipages  jettent  sur  les  différents 
perrons  du  Palais  d'Hiver  d'informes  paquets  de  fourrures  et  revien- 
nent se  ranger  sur  la  place.  Les  cochers,  qui  stationnent  dans  la 
neige  une  partie  de  la  nuit,  se  groupent  autour  de  grands  feux, 
allumés  clans  des  fourneaux  qu'on  installe  pour  ces  occasions. 
Bivouac  pittoresque:  on  dirait  des  gnomes  assemblés  dans  les  ténè- 
bres, sur  ce  champ  de  glace,  pour  garder  le  palais  enchanté  où  un 
magicien  évoque  les  plus  douces  visions  dans  un  mirage  de 
printemps. 

Les  portes  se  referment  sur  les  paquets  de  fourrures  ;  aussitôt 
entrés  dans  le  vestibule,  ils  sont  métamorphosés  par  un  coup  de 
baguette  du  magicien  :  la  féerie  commence.  Les  lourdes  pelisses 
tombent  des  épaules  nues  :  de  gracieux  papillons  éclosent  de  ces 
chrysalides,  au  milieu  des  fleurs  rares  qui  couvrent  les  degrés  de 
marbre,  dans  l'air  tiède  d'une  atmosphère  de  juin.  Un  cortège  des 
Mille  et  une  Nuits  se  déroule  tout  le  long  des  escaliers,  traînes  de 


dentelles  frôlant  les  soubassements  de  porphyre,  gemmes  et 
diamants  étincelant  aux  feux  des  lustres,  uniformes  multicolores, 
sabres  et  éperons  battant  les  parquets.  Les  invités  défilent  entre  des 
piquets  de  chevaliers-gardes  choisis  parmi  les  plus  beaux  hommes 
du  régiment  ;  géants  immobiles  comme  des  statues  sous  leurs 
armures.  On  se  masse  dans  la  salle  Blanche,  dans  la  salle  du  Trône. 

Les  beautés  célèbres  de  Pétersbourg  sont  là  au  complet  ;  elles 
traversent. les  salles  avec  un  je  ne  sais  quoi  d'indolent  et  de  souple 
dans  la  démarche,  la  taille  et  le  port  de  tête,  avec  quelque  chose  de 
traînant  dans  le  regard  et  la  parole  ;  comme  si  regards  et  paroles 
suivaient  distraitement  un  long  rêve,  fuyant  jusqu'aux  confins 
extrêmes  de  leur  interminable  patrie.  Parmi  les  hommes  qui 
s'empressent  autour  d'elles,  on  remarque  d'abord  les  gens  d'âge  et 
de  haute  dignité:  aides  de  camp,  généraux  de  Sa  Majesté,  ministres, 
ambassadeurs,  chambellans  avec  la  clef  d'or  dans  le  dos;  toutes  ces 
poitrines  capables  sont  chamarrées  de  grands-cordons,  constellées 
de  décorations  qui  ne  laissent  pas  une  place  vide  sur  le  buste.  Puis 
les  jeunes  officiers  de  toute  arme  :  la  plupart  appartiennent  aux  deux 
régiments  d'élite,  les  chevaliers-gardes  et  les  gardes  à  cheval;  ils 
portent  à  la  main  le  casque  massif,  sommé  d'une  aigle  d'argent  aux 
ailes  éployées. 

Voici  à  côté  d'eux  les  lanciers,  en  plastron  rouge;  les  hussards 
de  Grodno,  en  vert;  les  cosaques,  enveloppés  dans  leur  longue 
tunique  chargée  de  cartouchières  en  argent  niellé;  les  hussards  de 
la  garde,  si  élégants  sous  le  court  dolman  blanc  soutaché  d'or  et 
fourré  d'une  bordure  de  zibeline,  qui  flotte  librement  sur  les  épaules. 
Dans  c  ?.tte  foule,  circulent  discrètement  les  pages  de  l'Impératrice,  et 
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enfin  les  serviteurs  du  Palais,  les  coureurs  avec  le  chapeau  à  larges 
plumes  du  temps  de  Catherine,  les  nègres  costumés  à  l'orientale.  La 
triste  mode  de  l'habit  noir  est  bannie  de  cette  éclatante  symphonie  : 
on  n'aperçoit  qu'un  seul  frac  :  celui  de  l'honorable  ministre  des 
Etats-Unis. 

A  neuf  heures  précises, 
devantla  foule  assemblée, 
les  portes  des  apparte- 
ments intérieurs  s'ouvrent 
à  deux  battants:  un  silence 
de  mort  s'établit  aussi- 
tôt. Une  voix  annonce  : 
«  L'Empereur!    » 

Le  Tsar  s'avance,  suivi 
de  tous  les  membres  de  sa 
famille,  chacun  au  rang 
que  lui  assigne  son  degré 
de  parenté. 

Ve  u  t  -  o  n  c  o  m  p  rendre 
d'un  coup  d'oeil  tout  le 
secret  social  de  cet  Em- 
pire, il  faut  tourner  le 
dos  à  la  porte  par  où  le 
souverain  fait  son  en- 
trée, et  regarder  cette 
entrée,    par    reflet,    sur    les    visages    de    l'assistance. 

Toutes  ces  physionomies  revêtent  au  même  moment,  comme  un 
uniforme,  la  même  expression  solennelle,  à  la  fois  sérieuse  et 
souriante  ;  toute  la  force  vitale  de  ces  hommes  et  de  ces  femmes  est. 
concentrée  dans  leurs  yeux,  qui  cherchent  ceux  du  Maître. 

Théophile  Gautier  écrivait  à  ce  sujet  :  «  La  contemplation  de  ce 
spectacle  m'a  rappelé  l'apparition  des  premiers  rayons  du  soleil  sur 
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les  montagnes,  à  l'instant  où  l'astre  se  lève.  On  n'a  pas  besoin  de 
regarder  derrière  soi  pour  savoir  qu'il  est  levé,  on  en  est  instruit 
par  ce  prisme  de  lumière  sur  les  sommets  opposés.  De  même,  avec 
un  peu  d'habitude  de  la  Cour,  on  peut  dire,   en  observant  le  visage 

|  des  courtisans  :  «  L'Em- 
pereur va  venir...  l'Empe- 
reur vient...  l'Empereur 
est  venu  !  » 

Ces  grands  bals  de 
cour  sont  très  imposants, 
mais  les  fêtes  intimes 
dites  «  bals  des  Palmiers  » 
sont  peut-être  plus  ma- 
gnifiques. Oui  veut  voir 
encore  ce  que  fut  le  vieux 
monde  —  et  il  est  prudent 
de  le  voir  vite  —  doit  se 
hâter  d'assister  à  un  bal 
des  Palmiers. 

Rien  n'est  comparable 
à  cette  féerie  dans  les 
galas  des  autres  cours 
d'Europe.  Au  coup  d'une 
heure,  le  Grand-Maréchal 
ouvre    les   portes    d'une 


longue  galerie,  transformée  en  serre  tropicale.  Sur  les  caisses 
d'où  s'élancent  les  palmiers,  les  myrtes,  les  camélias  en 
fleur,  des  petites  tables  sont  disposées  pour  donner  à  souper  à 
500  personnes.  Dans  les  détours  de  cette  forêt  d'Afrique,  amenée  le 
matin  des  serres  impériales  sur  les  traînaux,  la  foule  pittoresque 
que  nous  avons  décrite  se  groupe  et  s'assied,  aux  sons  de  la 
musique  cachée  derrière  le  feuillage.  Sous  le  dôme  de  verdure,  tout 


est  joie  pour  les  yeux,  fleurs  sur  les  arbres  et  sur  les  femmes, 
couleurs  vives,  jeux  de  lumière  sur  les  pelisses  et  les  cuirasses,  sur 
les  habits  de  cour  tout  raides  de  dorures,  sur  l'acier  des  casques  et 
des  épées,  sur  les  plaques  d'ordre  et  les  rivières  de  diamants  comme 
on  ne  les  prodigue  qu'en  Russie. 

C'est  pour  le  regard  une  fête  unique  au  monde;  c'est  mieux 
encore  pour  l'observateur.  Nulle  part  n'apparaît  avec  plus  de  relief 
la  gageure  perpétuelle  d'une  vie  raffinée  contre  ce  rude  climat,  le 
caprice  de  l'impossible  qui  a  fait  naître  et  qui  fait  vivre  Pétersbourg 
si  près  du  pôle.  Les  femmes  décolletées  sont  venues  sous  ces  camé- 
lias fleuris,  par  un  chemin  de  glace,  avec  vingt  degrés  de  froid;  à 
travers  les  branches  des  palmiers,  on  peut  voir  le  fleuve  immobile 
portant  les  attelages,  on  peut  voir  le  tapis  de  neige  qui  ceint  le 
Palais,  et  la  pensée  le  suit,  ce  tapis  de  neige,  bien  loin,  pendant  des 
milliers  de  verstes,  couvrant  jusqu'à  l'Asie  les  mornes  solitudes  où 
le  peuple  russe  dort  son  long  sommeil  d'hiver.  Qu'on  regarde  ou 
qu'on  réfléchisse,  tout  est  contraste  ou  miracle  dans  ces  défis,  dans 
ce  bruit  de  plaisir  au  sein  d'un  tel  silence,  dans  ce  luxe  suprême  de 
la  civilisation  aux  ordres  de  la  toute-puissance  d'Orient. 


Le  Palais  d'Hiver  se  prête  merveilleusement,  du  reste,  à  ces 
grandes  solennités  mondaines.  Mais  il  faut  constater  que  l'aspect 
extérieur  du  monument  n'est  pas  heureux.  Malgré  la  profusion  de 
statues  et  de  colonnes,  cet  édifice  au  toit  rouge,  construit  en 
pierres  de  couleur  chocolat,  ne  sort  pas  du  style  caserne. 

La  construction  en  fut  entreprise  en  1732,  sur  les  plans  de 
Rastrelli,  et  achevée  trente-sept  ans  plus  tard,  sous  le  règne  de 
Catherine  IL  II  coûta,  disent  les  documents  conservés  aux  archives, 
2,622,020  roubles.  Il  fut  détruit,  en  décembre  1837,  par  un  incendie 
dans  lequel    furent    brûlées   beaucoup    d'œuvres    d'art:    mais    on 


procéda  immédiatement  à  la  réôdification  des  parties  endommagées 
et,  en  1839,  le  bâtiment  actuel,  où  l'on  a  prodigué  le  marbre,  la 
malachite,  l'or  et  le  bronze  ouvragé,  était  déjà  achevé  sous  la  direc- 
tion du  comte  Kleinmichel,  d'après  le  plan  original  de  Rastrelli. 

L'entrée  principale  est  située  en  face  de  la  Neva,  sur  le  quaifde 
la  Cour,  et  s'appelle  Perron  du  Jourdain  ;  c'est  là  que  se  trouve]]le 
superbe  escalier  de  parade,  en  marbre  de  Carrare,  orné  de  bustes, 
décoré  de  tableaux  et  par  lequel  on  monte  à  un  grand  vestibule  qui 
commande  l'entrée  des  grandes  salles  de  réception.  Les  plus  belles 
sont  : 

La  Salle  dorée,  en  style  byzantin,  qui  contient  'une  statue]  de 
l'Impératrice  Alexandra  Féodorovna,  par  le  sculpteur  Wichmann, 
et,  —  détail  curieux  —  une  pendule  qu'on  remonte  seulement  une 
fois  chaque  année. 

Le  Cabinet  de  travail  de  Nicolas  Ier,  où  il  est  mort,  conservé  tel 
quel,  est  remarquable  par  sa  simplicité;  un  calendrier  à  effeuiller, 
cloué  au  mur,  indique  la  date  de  sa  mort  (2  mai  1855). 

Il  y  a  encore  la  Salle  des  maréchaux ,  la  Galerie  de  Pompéï,  la 
Salle  des  armoiries,  dont  le  plafond  est  soutenu  par  des  colonnes 
dorées;  puis  la  Galerie  de  1812.  Cette  dernière  contient  environ 
250  portraits  de  grandeur  naturelle  :  ceux  des  illustres  généraux 
ou  maréchaux  qui  se  sont  distingués  en  1812  et  dans  les  guerres 
ultérieures.  Les  toiles,  peintes  par  Dawe,  sont  entourées  de  dra- 
peaux. 

Nous  citerons  enfin  la  Salle  Saint-Georges,  absolument  remar- 
quable à  tous  les  points  de  vue  et  qui  peut,  certes,  être  comparée 
sans  aucun  désavantage  aux  plus  belles  pièces  de  Versailles.  Elle 
est  ornée  de  douze  colonnes  corinthiennes  et  de  dix  magnifiques 
lustres;  sa  longueur  est  de  48  mètres,  sa  largeur  de  plus  de  20.  Au 
milieu  se  trouve  le  trône  impérial,  derrière  lequel  apparaissent 
les  armes  des  Romanoff,  brodées  en  or  sur  velours  rouge.  C'est 
là  qu'on  célèbre  tous  les  ans,  en  grande  pompe,  la  fête  de  Saint- 


Georges  à  laquelle  assistent  tous  les  chevaliers  de  Tordre  dans  leur 
costume. 

Au  deuxième  étage  de  l'édifice,  on  trouve  les  appartements  du 
Trésor,  où  sont  renfermés  les  insignes  impériaux.  Le  plus  précieux 
de  tous  est  le  sceptre,  en- 
richi du  célèbre  diamant 
Orloff,  le  plus  volumineux 
de  l'Europe,  le  plus  lourd 
aussi,  car  il  pèse  189  ca- 
rats. Le  comte  Orloff,  qui 
en  fit  présent  à  Cathe- 
rine II,  le  paya  550,000 
roubles  comptant,  et,  de 
plus,  s'engagea  à' servir 
un e  rente  d e  2 ,  000  rouble  s 
à  l'heureux  possesseur  de 
ce  joyau  ,  le  marchand 
arménien  Lazareff. 

A  côté  du  sceptre,  on 
voit  la  couronne  de  l'Em- 
pereur, en  forme  byzan- 
tine, fournie  en  1762 
par  le  genevois  Pauzié 
moyennant  1 ,500,000rou- 
bles.  A  la  partie  supé- 
rieure de  cette  couronne, 
une  croix,  formée  par 
cinq  beaux  diamants,  est  posée  sur  un  très  grand  rubis  brut,  d'un 
rouge  pâle,  enchâssé  dans  un  cercle  d'or  orné  de  onze  gros 
diamants.  A  ce  cercle,  sont  fixés  deux  hémisphères  couverts  chacun 
de  56  perles  et  donnant  au  diadème  la  forme  d'une  mitre,  emblème 
de  la  souveraineté  de  l'Empereur  dans  les  affaires  de  l'Église. 


La  couronne  de  V impératrice,  plus  petite,  estégalement parsemée 
de  diamants,  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  La  croix  du  globe 
impérial  est  en  diamants,  sur  un  magnifique  saphir  d'un  bleu  ver- 
dâtre.  Les  insignes  de  l'ordre  de  Saint-André,  contenant  5  rosaces 

en  diamants  et  deux  gros- 
ses émeraudes  se  trouvent 
aussi  dans  les  armoires 
des  appartements  du  Tré- 
sor, à  côté  d'une  grande 
et  riche  collection  de 
diadèmes,  de  rivières  en 
diamants,  etc. 

Depuis  les  fenêtres  des 
appartements  du  Trésor, 
l'œil  découvre  entière- 
ment la  place  du  Palais 
d'Hiver  avec,  au  milieu, 
la  colonne  Alexandre,  et, 
au  fond,  la  façade  prin- 
cipale de  l'Etat-Major, 
construite  en  demi-cercle 
à  cinq  cents  mètres  du 
Palais  et  coupée  en  deux 
par  le  commencement  de 
la  rue  Grande  Morskaïa, 
au-dessus  de  laquelle  les 
deux  moitiés  du  bâtiment 
sont  réunies  par  un  double  arc-de-triomphe  orné  de  colonnes,  de 
statues,  de  trophées,  et  surmonté  d'un  groupe  en  bronze,  repré- 
sentant le  dieu  de  la  Guerre  dans  un  char  attelé  de  six  chevaux. 

Le  Palais  d'Hiver  communique  par  une  galerie  couverte  et  vitrée 
avec  le  musée  de  l'Ermitage,  que  nous  avons  cité  dans  la  nomen- 
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clature  des  plus  beaux  monuments  de  Saint-Pétersbourg,  et  dont  il 
convient  de  signaler  rapidement  les  merveilles. 


Il  est,  en  effet,  par  quelques-uns  de  ses  trésors,  un  musée  de 
tout  premier  ordre.  Non  seulement  il  possède  des  cartons  renfer- 
mant 12,000  dessins  originaux,  200,000  estampes,  de  beaux 
tableaux  de  la  plupart  des  grands  peintres  et  surtout  une  série 
complète  de  tous  les  Flamands,  il  offre  en  outre  une  collection  des 
œuvres  de  l'école  russe,  presque  inconnue  en  Occident;  mais  ce 
qui  fait  sa  gloire,  ce  sont  les  restes  de  la  plus  belle  époque  de  l'art 
grec  et  les  antiquités  provenant  de  la  Tauride  et  du  sud  de  la 
Russie  :  c'est  par  ces  œuvres  d'art  que  le  musée  de  l'Ermitage  est 
unique  au  monde. 

Sept  salles  du  rez-de-chaussée  sont  réservées  à  la  sculpture 
antique.  On  y  remarque  surtout  une  douzaine  de  bas-reliefs  en 
marbre  serpentin,  en  bronze,  en  albâtre  d'Orient,  en  verre  primitif, 
en  syénite  ou  en  bois.  Puis  il  y  a  la  collection  entière  du  comte 
Castiglione,  celle  du  marquis  de  Campana,  achetée  en  1861  par 
Alexandre  II  et  qui  contient  43  grandes  statues,  27  bustes, 
566  vases  et  137  objets  d'art  parmi  lesquels  la  Vénus  Taurique 
atiire  principalement  l'attention. 

Le  premier  étage  est  presque  entièrement  occupé  par  la  galerie 
de  peinture  ou  les  tableaux  sont  accrochés  dans  34  salles  spacieuses. 
L'école  française,  aussi  bien  représentée  que  dans  notre  musée  du 
Louvre,  contient  des  œuvres  hors  de  pair  signées  Poussin,  Mignard, 
Boucher,  Claude  Lorrain,  etc.  A  côté  de  ces  toiles,  les  tableaux 
des  peintres  étrangers  brillent  d'un  incomparable  éclat.  Il  faut  citer 
notamment  34  Van  Dyck,  9  Potter,  41  Rembrandt,  61  Rubens, 
14  Ruysdaël,  40  Téniers  et  des  toiles  magistrales  de  Murillo  et 
Velasquez. 

Le  bâtiment  de  l'Ermitage  a   la  forme  d'un   parallélogramme 


mesurant  180  mètres  sur  115.  La  façade  est  ornée  d'un  portique  à 
terrasse  soutenu  par  dix  cariatides  de  6  mètres  de  haut,  sculptées 
dans  des  monolithes  de  marbre  vert. 

Dans  le  vestibule,  à  droite  et  à  gauche,  seize  colonnes  en  granit 
brun  de  Finlande  soutiennent  d'immenses  chapilaux  en  marbre 
blanc.  En  face  de  la  porte  d'entrée  se  trouve  le  grand  escalier  dont 
les  degrés,  en  marbre  également,  ont  7  mètres  de  largeur.  Les  deux 
galeries  qui  s'étendent  de  chaque  côté  de  l'escalier  sont  soutenues 
par  vingt  colonnes  de  granit  gris.  Les  murs  ont  pour  la  plupart  un 
revêtement  de  marbre.  En  un  mot,  le  bâtiment  de  l'Ermitage  est 
digne  de  toutes  les  richesses  artistiques  qu'il  abrite  et  l'on  n'a  pas 
à  déplorer,  en  le  visitant,  une  de  ces  nombreuses  fautes  de  goût 
dont  les  architectes  russes  se  sont  montré  prodigues  dans  la 
construction  des  autres  palais  impériaux. 

Il  est  cependant  un  édifice  tout  à  fait  remarquable  situé  entre  la 
Neva  et  le  monument  de  Pierre  le  Grand  :  c'est  la  cathédrale  de 
Saint-lsaac,  visitée  par  M.  Félix  Faure.  Nos  lecteurs  trouveront 
dans  le  présent  fascicule  deux  planches  où  la  cathédrale  se  pré- 
sente à  l'œil  sous  deux  aspects  différents. 

Saint-lsaac  rappelle  dans  ses  grandes  lignes  la  façade  du 
Panthéon.  Seulement  les  colonnes  sont  en  marbre,  les  chapiteaux, 
les  sculptures  des  frontons  et  les  grands  motifs  de  décoration  sont 
en  bronze.  Le  bâtiment  a  d'ailleurs  été  construit  par  l'architecte 
français  Montferrand,  lequel  s'est  visiblement  appliqué  à  imiter  le 
monument  de  la  rue  Soufllot.  Cette  remarque  n*a  dans  notre 
pensée  aucun  caractère  blessant  pour  la  mémoire  de  l'architecte  de 
Saint-lsaac.  Tout  de  même,  il  est  impossible  de  regarder  cette 
cathédrale  sans  être  frappé  de  son  étroite  ressemblance  avec  le 
Panthéon. 

Les  quatre  côtés  de  l'édifice  sont  ornés  chacun  d'un  fronton 
immense  soutenu  par  des  colonnes  monolithes  de  17  mètres  de  haut 
et  2   mètres  de  diamètre.    La  grande  coupole    dorée,    comme  le 
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dôme  des  Invalides,  est  assise,  au  dessus  des  quatre  frontons,  sur 
vingt-quatre  colonnes  en  marbre  rouge  de  Finlande.  Entre  chaque 
colonne  (10  mètres  de  haut)  se  trouvent  les  fenêtres  éclairant  Tinté- 
rieur  de  la  coupole  et  de  l'église.  Quatre  clochers  surmontés  d'un 
petit  dôme  hémisphérique 
doré  s'élèvent   à  chaque 
angle  de  l'édifice,  lequel 
dessine  sur  le  sol  la  forme 
d'un   carré    parfait.    Les 
clochers    sont   ornés    de 
médaillons    représentant 
Pierre   1er,  Paul  1er,  Ale- 
xandre 1er  et  Nicolas  1er. 
Ils  contiennent  le  jeu  de 
cloches  et  le  carillon  de  la 
cathédrale.    Le   bourdon 
de  trente  mille  kilogs  est 
installé  dans   le    clocher 
nord-est,  à  63  mètres  de 
hauteur.  Mais  la  hauteur 
totale  de  l'église   est  de 
102  mètres  et  il  ne  faut 
pas  monter  moins  de  six 
cents  marchespourarriver 
au    campanile    qui     sur- 
monte la  grande  coupole. 
De  cet  endroit,  on  em- 
brasse l'ensemble  de  la  ville,  des  campagnes  de  l'ouest  à   la  mer. 
Au    sud,    on   voit  les   rayons   divergents   formés  par  les  grandes 
avenues  ou  «  perspectives  ».  A  l'est,  au  nord,  à  l'ouest,  serpente  la 
Neva,  heurtant  de  son  courant  d'eau  pure  les  piles  des  grands  ponts. 
Presqu'en  face  de  l'Amirauté,  le  fleuve  se  divise  pour  embrasser 


l'île  Vassily,  où  se  trouvent  les  principaux  établissements  scienti- 
fiques de  Saint-Pétersbourg:  enfin,  par  delà  les  constructions,  appa- 
raissent les  bosquets  des  îles  de  la  Neva,  avec  leurs  allées  sinueuses, 
leurs  kiosques  et  les  bateaux  flottant  gaiement  sur  les  eaux. 


Notre-Dame  de  Kazan 


Après  Saint-Isaac  nous 
devrions  parler  longue- 
ment de  Notre-Dame  de 
Kazan  et  conduire  les 
abonnés  de  la  France  en 
Russie  dans  les  nombreux 
monuments  dont  nous 
avons  parlé  au  cours  de 
cette  Notice.  Mais  outre 
que  nous  nous  sommes 
déjà  trop  attardé  avec  la 
Cour,  il  nous  parait  que 
les  nouvelles  descriptions 
fatigueraient  le  lecteur 
sans  ajouter  un  intérêt 
capital  à  nos  illustrations 
qui  parlent  suffisamment 
par  elles-mêmes. 

Il  nous  faut  du  reste 
retrouver  la  Société  pé- 
tersbourgeoiseun  instant 
entrevue  au  Palais  d'Hi- 
ver, et  pénétrer  avec  elle  dans  les  hôtels  privés  du  quai  de  la  Cour 
et  des  Anglais  où  elle  tient  ses  assises.  Là,  comme  dans  le 
logement  du  plus  modeste  fonctionnaire,  le  temps  n'a  pas  encore 
de  prix  :  à  bien  peu  d'exceptions  près,  nul  ne  connaît  à  Péters- 
bourg    cette    activité   fiévreuse  [qui  gagne  à    Paris    les   gens    de 
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toute  condition.  Chacun  se  lève  tard,  comme  le  soleil  hiver- 
nal; avant  dix  heures  du  matin,  le  mouvement  de  la  rue  n'a  pas 
commencé,  les  marchands  n'ont 
pas  relevé  les  devantures  de  leurs 
boutiques.  Aussitôt  après  déjeu- 
ner, on  monte  en  traîneau  pour  la 
promenade  au  quai  de  la  Cour  ou 
sur  la  Perspective,  et  déjà  le  jour 
tombe.  Les  visites  se  succèdent 
sans  interruption  jusqu'au  dîner  : 
on  va  de  maison  en  maison  saluer 
ses  amis,  échanger  les  nouvelles, 
presque  toujours  les  nouvelles  de 
la  Cour,  celles  que  le  Journal 
de  Saint-Pétersbourg  a  données 
le  matin  pour  tout  le  monde, 
ou  les  informations  plus  intimes 
qu'on  a  recueillies  de  la  bouche 
de  quelque  personnage  haut 
placé. 

Tous  les  élégants  passent]leur 
avant-soirée  au  spectacle. 

Au  sortir  du  théâtre,  chacun  se 
rend  dans  les  salons  où  il  a  ses 
habitudes.  Les  réunions  du  soir 
commencent  fort  tard  :  en  arri- 
vant à  onze  heures  chez  la  per- 
sonne qui  vous  a  invité,  il  n'est 
pas  rare  de  s'entendre  dire  que 
Madame  n'estpasencore  habillée: 
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après  minuit  :  nul  ne  s'étonnera  de  vous  voir  entrer;  votre 
couvert  sera  mis  au  souper,  le  repas  préféré  des  Russes.  Luxueux 

ou  modeste,  un  souper  est  tou- 
jours servi  aux  intimes;  on  le 
prolonge,  et  personne  ne  se  cou- 
che à  Pétersbourg  avant  trois 
heures  du  matin.  Ces  enfants  de 
la  nuit  ne  vivent  à  l'aise  que  dans 
les  ténèbres,  à  la  clarté  factice 
des  lumières.  On  pourrait  citer 
des  femmes  délicates  —  à  vrai 
dire,  ce  sont  généralement  des 
femmes  sur  le  retour  —  que  nul 
ne  se  souvient  d'avoir  vues  au 
grand  jour. 

La  lin  de  l'hiver  amène  une 
métamorphose  complète  en  la 
capitale. 

C'est  le  moment  des  longues 
promenades  aux  Iles.  Sous  le  pre- 
mier sourire  du  printemps,  rien 
n'est  frais  et  charmant  comme 
ce  labyrinthe  de  forêts,  coupé  par 
les  bras  nombreux  de  la  Neva  qui 
serpentent  entre  les  massifs  de 
verdure,  baignés  par  les  eaux  du 
golfe  qui  viennent  mourir  douce- 
ment autour  de  la  «  Pointe  »  — 
le  bois  de  Boulogne  de  là-bas. 

Les  équipages    s'égarent  dans 


Monument  de  Pierre  le  Grand 


elle  a  dormi  après  dîner  pour  reposer  son  teint.  En  revanche,  on  les  détours  des  allées  qui   sillonnent  les    Iles;   ils   s'arrêtent  aux 

peut  frapper  a  certaines  portes  hospitalières  jusqu'à  deux  heures  portes  des  villas  dont  les  grilles  s'ouvrent  sur  la   route  :  maison 


de  plaisance  de  la  noblesse  et  des  riches  marchands,  bâties  en 
façade  sur  les  canaux.  Dans  ces  parages,  le  promeneur  entend 
des  musiques,  des  orchestres  de  cafés-concerts. 

Ici,  comme  au  Palais  d'Hiver,  comme  partout  dans  la  capitale 
russe,  l'observateur  est  replongé  dans  l'élément  principal  de  la  vie 
pétersbourgeoise  :  le  plaisir. 


Néanmoins,  il  est  des  circonstances  où,  malgré  leur  passion  de 
la  frivolité,  les  Russes  semblent  oublier  complètement  leurs  plaisirs 
favoris  et  s'écartent  nettement  des  habitudes  de  leur  existence. 

C'est  ainsi  que,  tout  récemment,  à  l'occasion  de  la  visite  de 
M.  Félix  Faure  à  l'empereur  Nicolas,  le  peuple  russe  tout  entier, 
uni  dans  un  élan  d'enthousiasme  spontané  a  fait  litière  des  conven- 
tions et  des  coutumes,  a  vaincu  sa  froideur  proverbiale  pour 
recevoir  le  représentant  d'un  peuple  allié. 

Durant  les  trois  journées  qui,  au  dire  des  diplomates,  n'ont  eu 
aucun  précédent  dans  l'histoire  des  deux  pays,  ce  qui  s'est  passé  à 
Gronstadt,  à  Péterhoff  et  à  Saint-Pétersbourg,  semble  tenir  du  rêve 
pour  ceux  qui  l'ont  vu. 

A  bord  du  yacht  impérial  où  flottait  son  pavillon  personnel 
marié  au  pavillon  de  l'Empereur  ;  dans  sa  calèche  de  gala,  avec  son 
escorte  particulière  de  Cosaques  de  l'Oural,  magnifiques  dans  leur 
granduniforme  d'apparat,  le  Président  Faure s'estpromené,  a  inau- 
guré, visité,  parlé,  salué,  décoré,  remercié  ;  puis,  comme  il  l'eût  fait 


à  l'Elysée,  il  a  reçu  au  Palais  d'Hiver,  dans  les  appartements  même 
de  l'Empereur,  les  députa tions  de  la  noblesse,  le  corps  diplomatique, 
les  représentants  de  toutes  les  villes,  de  tous  les  districts.  Il  a 
circulé  dans  la  capitale  de  la  Russie  aux  acclamations  d'un  peuple 
enthousiaste,  et,  chaque  heure  de  ces  trois  inoubliables  journées  a 
été,  si  l'on  peut  dire,  marquée  par  un  événement  capital. 

Ces  heures,  nous  les  avons  vécues  aux  côtés  du  Président,  et 
nous  allons  en  évoquer  le  souvenir  pour  nos  lecteurs. 

Grâce  à  l'activité  et  au  talent  des  collaborateurs  de  la  France  en 
Russie,  qui  se  sont  surpassés,  nous  sommes  en  mesure  d'offrir  la 
plus  saisissante  et  la  plus  fidèle  image  des  fêtes  russes. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  essayé  défaire  connaître  le  milieu 
dans  lequel  allaient  évoluer  les  personnages  du  grand  acte  interna- 
tional qui  s'est  accompli.  Demain  nous  entrerons  dans  la  période 
vivante  et  mouvementée  des  cérémonies. 

Notre  prochain  numéro  contiendra  une  série  de  photographies 
instantanées  absolument  remarquables  représentant  les  diverses 
phases  de  l'arrivée  du  Président  à  Péterhoff. 

Tous  ceux  qui  aiment  le  document  officiel,  authentique,  sincère 
et  précis,  que  la  photographie  seule  peut  fournir,  verront  avec 
plaisir  les  prochains  fascicules  que  nous  avons  préparés  pour  eux 
et  par  lesquels  nous  avons  essayé  de  nous  associer  au  voyage  mémo- 
rable en  en  perpétuant  le  souvenir. 

Jean  Darc. 


Arrivée  de  l'Escadre  à   Cronstadt 


La  Vie  à  bord  du  Poth 
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uisque  nous  évoquons,  clans  leur  intensité  solennelle  et  pitto- 
resque, les  péripéties  des  fêtes  dont  l'écho  a  secoué  le  monde 
entier  d'un  lono-  frisson,  il  es'fnécessaire  de  faire  une  larerc 
place  au  Président  de  la  République. 

M.  Félix  Faure,  auquel  il  serait  injuste  de  ne  pas  joindre  ici 
M.  Hanotaux,  vient  d'accomplir  galamment  son  devoir.  Il  a  une  part 
beaucoup  plus  large  que  ne  voudraient  l'avouer  certains  esprits  ou 
malveillants  ou  frivoles,  dans  l'accomplissement  des  vœux  du]pays, 
dans  le  succès  de  la  politique  sanctionnée  à  Péterhoff  et  sur  le 
Pothuau. 

Dans  cette  fonction  décorative  et  fatigante  d'hôte  ou  d'invité  des 
rois  et  des  princes  étrangers,  le  Président  s'est  toujours  montré,  du 
reste,  non  seulement  irréprochable,  mais  constamment  bien  inspiré. 
Il  apporte  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  de  représentation 
un  scrupule  minutieux,  un  souci  de  plaire  qui,  l'événement  le 
démontre,  lui  ont  gagné  la  confiance  et  l'estime  personnelle  de  gens 
fort  attentifs  en  matière  de  relations.  Avoir  gagné  l'amitié  d'un 
prince  tel  que  Nicolas  II  n'est  certes  pas  un  succès  banal  ni 
médiocre.  Il  y  a  fallu  une  étude  et  un  souci  des  nuances,  une  préoccu- 
pation des  détails,  une  circonspection  dissimulée  sous  des  sourires 
dont  aucun  esprit  vulgaire  ne  serait  capable.  Il  y  a  fallu,  de  plus, 
des  aptitudes  et  des  accoutumances  physiques,  une  endurance,  une 
souplesse  des  facultés  d'assimilation  qui,  dans  certaines  situations, 
peuvent  être  appréciées  comme  de  rares  vertus  politiques. 


On  peut  donc  avancer,  sans  flatterie  aucune,  que  dans  l'accueil 
chaleureux  réservé  aux  hôtes  du  Tsar  le  jour  de  leur  rentrée  à  Paris, 
la  plus  grande,  la  meilleure  part  des  acclamations  s'adressait  à  la 
personne  du  Président. 

M.  Félix  Faure  a  conquis  tout  le  monde.  Son  habit  noir  a  fait 
très  bonne  figure  au  milieu  des  uniformes  russes;  il  a  manœuvré,  en 
cette  cour  de  Péterhoff,  qui  ne  passe  pas  pour  très  démocratique, 
avec  la  même  aisance  qu'à  bord  du  Polhaaii,  où  sa  pipe  a  ravi  les 
matelots. 

Son  quasi- triomphe  pourra  provoquer  des  railleries  chez  les 
opposants  irréductibles.  Il  n'en  demeure  pas  moins  certain  que 
M.  Félix  Faure  a  été  reçu  comme  l'heureux  messager  de  la  paix  et 
de  la  sécurité  dans  le  droit.  A  ce  titre,  tout  ce  qui  le  touche  nous 
intéresse  —  même  les  choses  peu  importantes. 

Aussi  croyons-nous  devoir  comprendre  dans  ces  notes  la 
narration  succincte  du  voyage  de  l'escadre.  La  voici,  jour  par  jour, 
sous  forme  de  journal  de  bord  : 


Mercredi,  18  aoùl.  —  Après  avoir  passé  l'escadre  en  revue,  le 
Président  de  la  République  quitte  Y  Elan  et  se  rend  à  bord  du 
PolJiuau  où  il  est  reçu  par  le  vice-amiral  Parrayon,  commandant 
en  chef  des  forces  navales  réunies  devant  Dunkerque. 

Aussitôt  que  les  amiraux  Rcsnard   et    Sallandrouze    ont    pris 


congé  de  lui,  le  chef  de  l'État  monte  sur  la  passerelle  de  comman- 
dement, et,  à  l'instant  où  le  Pothuau  donne  les  premiers  tours 
d'hélice,  il  regarde  sa  montre  comme  pour  fixer  dans  sa  mémoire 
l'heure  exacte  du  départ  :  il  est  trois  heures 
précises. 

Tous  les  bâtiments  de  guerre  et  les  forts 
saluent  de  vingt  et  un  coups  de  canon,  les 
clairons  sonnent  aux  champs,  les  musiques 
jouent  la  Marseillaise,  les  équipages  pous- 
sent sept  cris  de  :  «  Vive  la  République  !  » 
Une  foule  de  petits  vapeurs  escortent  le 
navire  présidentiel  qui  ne  tarde  pas  à  les 
laisser  loin  derrière  lui. 

Ayant  répondu  d'un  dernier  coup  de 
chapeau  aux  souhaits  de  bon  voyage  qu'on 
lui  crie  de  toutes  parts,  M.  Félix  Faure  se 
fait  indiquer  ses  appartements  où,  dix  mi- 
nutes plus  tard,  on  lui  envoie,  sur  sa 
demande,  les  cartes  marines  dont  il  sera 
fait  usage  durant  la  traversée,  et  un  atlas. 

M.  Iianotaux,   déjà  en   complet  bleu  et 

casquette   de  yachtsman,    pose  nombre  de 

questions  à    un    officier   qui,    lui,   n'a  pas 

encore   eu  le   temps  de    quitter  la    grande 
tenue. 

Le  Président  arbore  un  mou  de  couleur 
claire,  sa  coiffure  habituelle  dans  les  pré- 
cédents voyages  en  mer,  et  endosse  un 
léger  pardessus  noir,  car  la  fraîcheur  du 
large  commence  à  se  faire  sentir.  Il  se  promène  lentement, 
comme  heureux  de  sentir  usous  ses  pieds  le  pont  d'un  bateau  et  de 
marcher  au  tangage  et  au  roulis  avec  l'aisance  d'un  vieux  matelot. 


Alexandre    Fil 

Signataire  de  la  première  convealiun  Franco-Russ 


M.  Iianotaux  se  fait  apporter  une  chaise  et  se  met  tranquil- 
lement à  lire,  dans  un  coin  bien  abrité;  on  jurerait  qu'il  a  ses 
habitudes  à  bord  depuis  bien  des  jours. 

L'amiral  Gervais  s'informe  du  nom  des 
officiers  qui  sont  à  bord,  se  rappelle  ceux 
qui  ont  servi  sous  ses  ordres,  se  fait  pré- 
senter ceux  que  les  hasards  du  service  amè- 
nent auprès  de  lui. 

Tous  écoutent  respectueusement  et  avec 
un  grand  intérêt  ce  qu'il  dit  des  parages 
que  nous  allons  traverser  et  qu'il  a  déjà 
vus  en  1891. 

A  six  heures  environ,  le  Bruix  signale 
qu'une  avarie  de  machine  ne  lui  permet  pas 
de  continuer  sa  route  à  la  vitesse  voulue. 
Ce  contretemps  n'est  pas  sans  causer  une 
bien  légitime  surprise,  car  ce  navire  avait 
donné,  pendant  quatre  jours,  durant  les 
manœuvres,  une  vitesse  bien  supérieure  à 
celle  qui  lui  est  demandée. 

Il  reçoit  l'ordre  de  retourner  à  Dun- 
kerque  et  de  se  faire  remplacer  par  le 
Dupuij-de-Lôme . 

Les  génies  malfaisants  des  mers  seront- 
ils  apaisés  après  avoir  ainsi  manifesté  leur 
puissance?  Nous  en  sommes  tous  convain- 
cus et,  comme  pour  nous  donner  raison,  le 
temps  devient  presque  clair,  le  Polhuau  n'a 
que  des  mouvements  pleins  de  douceur, 
la  brise  tombe  peu  à  peu  et  ne  conserve  que  la  force  suffisante 
pour  chasser  vers  l'avant  les  noirs  tourbillons  qui  s'échappent  des 
cheminées  du  croiseur. 
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A  sept  heures  trente,  le  Président,  en  smoking,  se  met  à  table 
entre  M.  Hanotaux  (qui  porte  l'uniforme  de  petite  tenue  du  corps 
diplomatique)    et    le    général    Freedericksz. 

Le  contre-amiral  de  Courtilhe,  com- 
mandant les  navires  de  l'escorte,  lui  fait 
face,  ayant  à  sa  droite  l'amiral  Gervais 
et,  à  sa  gauche,  le  général  Hagron.  Les 
autres  convives  sont  M.  Le  Gall,  le  capi- 
taine de  vaisseau  Germinet,  commandant 
du  Pothuau;  les  capitaines  de  frégate 
Dartige  du  Fournet  et  Poidloue  ;  le  com- 
mandant Bourgeois,  de  la  maison  mili- 
taire; M.  Bertrand, secrétaire  du  ministre 
des  Affaires  étrangères,  et  quatre  offi- 
ciers invités  par  le  Président. 

Tous  les  officiers  sont  en  épaulettes. 

Le  Président  est  servi  dans  de  la 
vaisselle  plate  marquée  d'un  0  et  d'une 
ancre,  le  tout  fourni  par  le  ministère  de 
la  Marine  ;  l'argenterie  date  vraisembla- 
blement du  second  Empire,  car  elle  porte 
une  couronne.  Le  service,  fait  par  des 
valels  de  pied  de  la  Présidence,  est  dirigé 
par  M.  Clair,  aussi  impassible  et  correct 
qu'à  l'Elysée  ou  à  la  villa  du  Havre.  Les 
craintes  que  l'on  avait  eues  sur  la  résis- 
tance du  personnel  ne  sont  pas  fondées, 
du  moins  jusqu'ici. 

Le  menu  représente  l'avant  d'un  canot  portant  pavillon  prési- 
dentiel aux  initiales  «  F.  F.  ».  Un  matelot,  la  gaffe  à  la  main,  se 
tient  debout  et  comme  prêt  à  accoster  la  rive. 

L'excellente  musique  des  équipages  joue  pendant  tout  le  temps 


L'Impératrice   Douairière 


du  dîner.  Celui-ci  terminé,  le  Président  demande  sa  pipe  et  monte 
s'asseoir  sur  le  pont  où,  assis  dans  un  fauteuil,  tel  que  le  repré- 
sente  la    photographie    de  notre   deuxième   fascicule,   il  continue 

d'une  façon  tout  à  fait  simple  la  conver- 
sation commencée  à  table. 

—  C'est  un  homme  qu'a  navigué, 
disent  les  matelots,  y  fumerait  pas  la  pipe 
sans  ça. 

Ce  symptôme  ne  les  trompe  pas. 
A  dix  heures,  le  Président  se  retire  ; 
les  autres  personnes  de  la  suite  l'imitent 
presque  aussitôt.  Chacun  a  hâte  de  voir 
commentsepasseralapremièrenuitàbord. 
Jeudi  19.  —  La  mer  du  Nord  n'a  pas 
l'air  ;  accueillant.  De  gros  nuages  d'un 
gris  sombre  s'accumulent  à  l'horizon  et 
montent  lentement;  il  n'y  a  presque 
plus  de  vent;  les  poussières  de  charbon 
tachent  le  pont  humide  de  petites  plaques 
noirâtres.  La  surface  de  la  mer  est  sou- 
levée par  de  molles  ondulations  qui  sont 
comme  les  derniers  vestiges  de  son  agi- 
talion  de  la  veille. 

Le  Président  levé  de  bonne  heure, 
la  baignoire  étant  un  peu  courte  pour  sa 
taille,  prend  une  douchedans  le  cabinet 
de  toilette  attenant  à  sa  chambre  à  cou- 
cher, déjeune  sommairement  de  thé  ;  puis 
il  va,  sans  retard,  respirer  l'air  natinal.  Il  est  en  cronstadt,  pardessus, 
gants  blancs  et  guêtres  blanches,  cravate  noire  avec  épingle  reprodui- 
sant F.  F.  en  argent,  et  fait  une  promenade  solitaire  d'une  heure  sur 
le  spardeck  où  nul  ne  se  rend  sans  une  invitation  expresse  de  sa  part. 


Vers  onze  heures,  coups  de  tonnerre,  grosses  gouttes  de  pluie; 
les  éclairs  sillonnent  l'horizon;  plusieurs  orages  sont  successive- 
ment dépassés;  des  torrents  d'eau,  véritables  trombes,  inondent  le 
navire  qui   va  toujours    de    sa  marche 
régulière. 

Une  forte  tente,  établie  à  l'arrière, 
protège  les  passagers  contre  ce  déluge. 

A  onze  heures  et  demie,  déjeuner  qui 
dure  très  peu  de  temps. 

Le  Président  est  en  redingote  bleu 
marine,  gilet  blanc.  A  peine  sorti  de 
table,  le  Président  s'en  va  fumer  un 
cigare  en  regardant  faire  des  sondages 
qui  semblent  l'intéresser  beaucoup.  Il 
interroge  les  amiraux  sur  le  régime  des 
vents  en  cette  saison,  celui  des  cou- 
rants; tout  est  matière  à  questions, 
jusqu'aux  petits  vapeurs,  pêcheurs  de 
harengs,  que  l'on  aperçoit  entre  les 
grains. 

Longue  conversation  sur  les  espèces 
diverses  de  poissons  qu'on  trouve  en  ces 
mers.  Puis  il  gagne  le  banc  de  quart 
où  tous  les  organes  de  manœuvre 
(compas,  barre,  porte-voix)  sont  groupés 
sous  les  yeux  de  l'officier  de  service. 

On      vient     d'augmenter     un      peu 
l'allure     et    le    Président     désire     voir 
comment  se  comporte  le  navire  dans  ces  nouvelles  conditions.  Il 
demande  ce  qu'on  dépense  de  charbon  :  70  tonnes  par  jour. 

Il  retourne  ensuite  dans  son   salon  de  l'arrière   et  n'en   sort  que 
pour  aller  de  temps  en  temps  faire  les  cent  pas,  sur  la  galerie  qui 


Le   Tsarewitch 


épouse  les  formes  de   la  poupe  et   donne  sur  le  salon.  (Voir  fas- 
cicule 2.) 

De  gentils  petits  oiseaux,   le  plumage  tout  mouillé,  se  réfugient 

un  peu  partout  sous  les  tentes  du 
navire  et  semblent  décidés  à  attendre  là 
des  instants  meilleurs.  Avec  un  temps 
aussi  maussade,  l'après-midi  va  sem- 
bler interminable  sans  doute.  Chacun 
cherche  à  l'occuper  Suivant  ses  goûts. 
M.  Hanotaux  s'installe  dans  le  kiosque 
de  passerelle  et  s'amuse  à  signaler,  le 
premier,  les  navires  qui  surgissent  à 
l'horizon  ;  il  s'enquiert  du  point  :  rien 
à  voir  jusqu'à  la  côte  de  Jutland.  Nous 
ne  l'apercevrons  qu'à  la  nuit  tom- 
bée. Le  général  Iiagron  et  le  comman- 
dant Bourgeois  examinent  les  pièces 
d'artillerie,  et  descendent  dans  les 
fonds  du  navire  pour  voir  les  soutes  à 
munitions  et  les  ascenseurs  électriques 
servant  à  hisser  les  obus. 

On  se  félicite  de  l'heureuse  idée  du 
sympathique  commandant  Germinet, 
qui  a  fait  transformer  une  vaste  cabine 
en  salon  de  réunion.  Le  général  Freede- 
ricksz  et  M.  Bertrand,  secrétaire  du 
ministre  des  Affaires  étrangères,  y  font 
leur  correspondance;  une  partie  de 
dominos    s'y    organise    même,    sur    les    cinq    heures. 

Le  soir,  après  son  dîner,  qui  a  lieu  à  l'heure  ordinaire,  le  Prési- 
dent, d'habitudes  très  régulières,  bon  appétit,  heures  tout  à  fait 
fixes  pour  les  repas,  fait  un  piquet  et  se  couche  vers  dix  heures,  non 
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sans  avoir  contemplé  l'éclat  des  feux  de  Lodjberg  et  de  Hauslliohn, 
qui  brillent  d'une  façon  splcndide  sur  la  droite  du  Polhuau. 

Depuis  le  coucher  du  soleil,  le  temps  s'est  éclairci  et  la  voûte 
céleste  est  toute  constellée  de  clous  d'or  sur  un  fond  de  satin  bleu... 

M.    Hanotaux    et   le   général  Freedericksz   s'oublient,  jusqu'à 
minuit,  à  admirer  les  beautés  du  spectacle  nocturne  et  se  commu 
niquent     les     impressions 
tout  à  fait  agréables  qu'ils 
éprouvent. 

D'autres  se  demandent 
si  le  Bruix  a  pu  regagner 
Dunkerque  et  si  le  Diipuy- 
de-Lôme  rejoindra  l'esca- 
drille avant  d'entrer  à 
Cronstadt. 

Vendredi  20.  —  A  quatre 
heures  du  matin,  sur  l'or- 
dre du  Président,  nous 
signalons  notre  passage  au 
sémaphore  du  cap  Skagen. 
A  l'aide  des  pavillons  du 
Code  International,  on  l'ait 
les  lettres DT  II  B  qui  signi- 
fientPo?/?z/<:w,etI3RC,cequi 
veut  dire  :  «  Tout  est  bien.  » 

La  cote  danoise,  à  peine  entrevue  aux  premières  lueurs  de 
l'aube,  disparait  rapidement,  égayée  parle  soleil. 

La  journée  sera  belle,  de  jolis  moutons  blanchissent  la  mer 
qui  est  d'un  bleu  pâle  et  toute  semée  de  peliles  vagues  courtes 
se  heurtant  les  unes  les  autres,  à  perte  de  vue.  A  dix  heures,  on 
voit  très  bien  l'île  d'Anholt,  sur  laquelle  se  dresse  une  grande 
tour  blanche,  ceinturée  de  rouge  (de  50  mètres  de  haut).  Le  Pré- 
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sident,  bientôt  rejoint  par  le  général  Freedericksz  en  dolman  blanc, 
tenue  d'été,  vient  prendre  sa  place  favorite  au  banc  de  quart  et,  les 
jumelles  aux  yeux,  regarde  défiler  nombre  de  navires,  qui  nous 
croisent  ou  marchent  dans  le  sens  de  notre  route.  Ce  sont  de  grands 
voiliers  norvégiens,  des  caboteurs  de  moyen  tonnage,  des  vapeurs 
allemands  ou  anglais.   Un    de  ces    derniers    nous   oblige   à    nous 

déranger,  par  prudence. 
Confiant,  paraît-il,  dans  la 
bonté  de  sa  cause  au  point 
de  vue  des  règles  interna- 
tionales, il  s'en  va  tout 
tranquillement,  plein  d'in- 
souciance. Soudain,  nous 
le  voyons  s'écarter  avec 
précipitation  et  saluer  très 
bas  du  pavillon  :  c'est  qu'il 
vient'd'apercevoir  la  grande 
enseigne  tricolore  timbrée 
F.  F.  que  le  Polhuau  porte 
à  la  pomme  de  son  mât. 

Cet  incident  semble  dis- 
traire le  Président  :  son 
propre  navire  a  cédé  le  pas 
durant  quelques  minutes 
à  un  pauvre  cargo -boat 
chargé     de    charbon     ou     de    planches     de     sapin. 

Nous  sommes  pilotés  dans  le  Cattégat  par  Lars  Jensen,  expédié 
de  Frederickshaven  à  Dunkerque  par  les  soins  de  la  Légation  de 
France  à  Copenhague.  Ce  brave  homme  à  la  grosse  figure  rou- 
geaude, aux  cheveux  d'un  blond  ardent,  est  tout  fier  de  l'honneur 
qui  lui  échoit  et  passe  méthodiquement  la  main  sur  la  raide  barbiche 
rousse  qui  ressort  sur  une  face  complètement  rasée  par  ailleurs. 


La    Garde    du  Président 


A  onze  heures,  se  dresse,  dans  le  Sud-Est,  la  falaise  du  cap 
Hulen,  la  plus  haute  terre  du  voisinage  sur  les  côtes  de  Suède. 
Nous  en  approchons  pendant  que  le  Président  déjeune. 

Au  moment  où  il  revient  sur  le  pont,  c'est  pour  voir  se  dérouler 
devant  lui  le  magnifique  panorama  de  l'entrée  du  Sund. 

Des  deux  côtés  du  détroit,  les  collines  aux  formes  arrondies 
prolongent  leurs  pentes 
couvertes  de  prés  jusqu'au 
bord  de  la  mer  et  sont 
couronnées  de  bois  d'un 
vert  sombre. 

Le  château  d'Elseneur, 
résidence  royale,  '  semble 
émerger  des  flots  et  l'on 
songe,  en  le  regardant, 
aux  croquis  de  Gustave 
Doré  et  au  drame  de 
Shakespeare  tout  à  la  fois. 
Le  Pothuau  rase  la  côte 
de  très  près  et  reçoit 
presque  à  bout  portant  le 
salut  de  vingt  et  un  coups 
de  canon  fait  parla  batterie 
du  château.  Les  navires 
français  répondent  de  tou- 


La   Compagnie   d'Honneur  quittant  le  débarcadère  de    Péterhoff 


Une  multitude  de  cheminées  d'usines  fument  au-dessus  des  villes 
et  l'on  distingue  un  enchevêtrement  de  mâts  de  navires  au-dessus 
des  jetées. 

Mais  nous  marchons  très  vite  et  déjà  c'est  l'île  Hven,  puis 
Landscrona  qui  défilent  à  nos  yeux:  moulins  à  larges  bras  en  forme 
de  troncs  de  cône,  avec  des  ailes  qui  semblent  toutes  minces  et  longues. 

Le  pilote  Hausen  a  re- 
levé son  collègue  et  doit 
nous  conduire  jusqu'au 
sortir  des  passes  étroites 
nommées  le  Flint,  où 
nous  allons  bientôt  nous 
engager. 

Copenhague  se  devine 
comme  estompée  dans  une 
atmosphère  vaporeuse  due 
à  l'éloignement.  L'histoire 
du  bombardement  de  cette 
ville  par  Nelson  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  des 
marins;  le  général  Hagron 
la  demande,  et  elle  [passe 
ensuite  de  main  en  main. 
On  distingue  cepen- 
dant la  flèche   élancée  de 


tes  leurs  pièces  en  hissant  le  pavillon  danois,  tandis  que  la  musique 
joue  l'Hymne  du  roi  Christian  et  que  les  équipages  poussent  des 
vivats.  Helsingborg,  la  riche  cité  construite  en  face  d'Elseneur, 
aligne,  comme  elle,  ses  hautes  maisons  le  long  du  rivage.  On 
remarque  les  tours  des  églises,  la  couleur  rouge  des  édifices  en 
brique,  qui,  avec  le  vert  sombre  des  bois,  donnent  la  note  domi- 
nante de  ce  paysage  plutôt  grandiose  et  sévère  que  joli. 


Freiser,   la  Tour  de  marbre,  et  en  avant,  comme    veillant   sur  la 
capitale,  un  gros  fort  à  l'air  mauvais. 

Un  cuirassé,  mouillé  là,  salue  de  très  loin  notre  passage;  on 
l'entrevoit  à  peine  au  milieu  des  blanches  volutes  que  lancent  ses 
canons.  Le  Surcouf  reçoit  l'ordre  de  répondre.  Ce  petit  croiseur  va 
nous  rendre  service  dans  quelques  instants,  car  voici  Malmœ  avec 
sa  grosse  tour  carrée,  et  on  l'envoie  en  éclaireur  s'informer  près 
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des  gardiens  des  bateaux-feux,  de  l'état  du  chenal.  A  l'aide  d\inc 
flamme  il  indique  que  nous  n'avons  rien  à  craindre;  cependant, 
par  mesure  de  précaution,  l'allure  est  ralentie  et  des  matelots 
jettent  le  plomb  de  sonde  toutes  les  minutes.  On  voit  des  bancs  de 
sable  sur  la  droite.  Le  Président,  le  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, entourés  des  géné- 
raux Hagron  et  Freede- 
ricksz,  de  M.  Le  Gall,  de 
M.  Bertrand,  du  comman- 
dant Bourgeois,  suivent,  sur 
la  carte,  la  marche  pru- 
dente du  bâtiment  et  com- 
parent sans  cesse  les  chiffres 
donnés  par  les  sondeurs, 
à  ceux  qu'annoncent  les 
documents;  en  une  demi- 
heure,  l'endroit  le  moins 
profond  est  franchi  ;  le  Sur- 
couf  reprend  son  poste  et 
la  vitesse  est  augmentée. 

Il  fait  si  beau  que  le 
Président  ne  peut  se  ré- 
soudre à  vivre  ailleurs 
qu'au  plein  air.  On  lui  ap- 
porte un  rocking-chair  et  il 
engage,  avec  M.  Hanotaux, 


Le   Dupuy-de-Lôme,   jresté   en   grande   rade  de   Cronstadt] 


un  entretien  qui  dure  une  partie  de  l'après-midi.  Vers  cinq  heures, 
une  table  à  jeu  est  dressée  près  de  la  tourelle  du  canon  de  11);  le 
commandant  Bourgeois  et  M.  Le  Gall  viennent  faire  le  whist  du 
Président  et,  au  moment  où  le  soleil  d'un  rouge  intense  disparaît 
derrière  les  terres  de  l'île  Seeland,  la  partie  dure  encore. 

Falsterbo  est  contourné;  nous  voguons  sur  les  eaux  de   la  Bal- 


tique. Il  semble  que  nous  soyons  soudain  beaucoup  plus  près  du 

terme  de  notre  voyage;  deux  jours  et  une  nuit  nous  en  séparent 

encore  cependant. 

C'est  une  grande  voie  commerciale  que  celle  que  nous  suivons; 

plus  de  vingt  vapeurs,  de  toutes  nationalités,  nous  croisent  ou  nous 

suivent  ;  d'innombrables 
goélettes  louvoient  dans 
toutes  les  directions.  Il  fait 
calme  comme  sur  un  lac. 
Aujourd'hui  20,  le  Prési- 
dent invite  à  sa  table  le 
capitaine  Larionoff,  de  la 
marine  russe,  hôte  des  offi- 
ciers du  Poîhucui,  envoyé 
par  son  gouvernement  pour 
piloter  le  navire  dans  le 
golfe  de  Finlande. 

Samedi,  21  août.  —  Nous 
ne  pourrons  jusqu'à  pré- 
sent parler  des  flots  de  la 
Baltique  que  par  méta- 
phore, car  c'est  à  peine  si 
quelques  rides  plissent  ses 
ondes  tranquilles  ;  le  sillage 
s'en  va  rejoindre  l'horizon 
à  perte  de  vue.  Une  journée 

chaude,  sans  vent,  se  préparc,  une    de    celles,    si    fréquentes    au 

mois  d'août,  qu'on  est  heureux  de  passera  la  mer  en   songeant  à 

l'étouffante  atmosphère  des  grandes  villes. 

La  côte   du   continent   suédois,    dont   les    phares   ont  jalonné 

notre  route  pendant  la  nuit,  s'efface  de  bonne  heure. 

Quand  le  Président  quitte  ses  appartements,  vers   dix  heures, 


l'île  de  Gotland  est  signalée.  On  croirait  assister  au  dévelop- 
pement d'un  cliché,  tant  les  détails  s'accusent  nettement  et 
paraissent  plus  distincts  de  minute  en  minute.  L'aspect  général 
est  assez  triste,  le  gris  domine;  la  mer  a  des  teintes  glauques,  le 
ciel  est  bas;  la  végétation  est  loin  d'être  éclatante  et  tranche  à  peine 
sur  le  sable  brun  des  plages  ou  les  grisailles  de  la  falaise.  Une 
douzaine  de  clochers  pointus,  tous  semblables,  s'échelonnent  le 
long  de  la  côte.  Point  de  compagnons  de  route;  on  passe  rarement 
dans  l'ouest  de  Gotland.  C'est  pour  obéir  au  désir  du  Président 
que  ce  léger  crochet  a  été  fait.  11  veut  savoir  des  nouvelles  du 
Dupuy-de-Lôme,  envoyer  ses  compliments  au  roi  de  Suède  et  se 
mettre  en  communication  avec  le  gouvernement  français.  M.  Le 
Gall  prend  ses  ordres  pour  le  télégramme  à  expédier  et  il  les  lui 
dicte  en  se  promenant.  Quelques  alouettes  de  mer  voltigent,  en 
poussant  de  petits  cris.  Deux  ou  trois  valets  de  chambre  en  livrée 
(coiffés  d'un  béret  basque,  en  dehors  de  leurs  heures  de  ser- 
vice, ce  qui  avec  la  livrée  produit  un  effet  des  plus  bizarres)  font 
remarquer  de  loin,  aux  matelots,  les  miettes  de  pain  que  le  Pré- 
sident a  fait  placer  sur  une  plate-forme,  dans  l'espoir  d'attirer 
les  oiseaux  de  mer.  Plusieurs  se  risquent  et  fondent  brusquement 
sur  l'objet  de  leur  convoitise,  s'enfuyant  à  tire  d'ailes. 

L'heure  du  déjeuner  est  avancée  d'une  demi-heure  en  prévision 
du  mouillage  devant  Wisby,  le  Président  désirant  voir  la  manœuvre 
du  jet  de  l'ancre. 

Cette  petite  ville,  inconnue  de  tous  les  Français,  sera  demain 
célèbre;  on  la  cherchera  avec  curiosité  sur  les  côtes  des  îles  sué- 
doises. Elle  communique,  par  câble,  avec  le  continent,  et  c'est  à  cela 
qu'elle  doit  d'avoir  été  choisie.  L'église  a  deux  tours  surmontées 
de  flèches  en  forme  de  minarets,  blanches  à  la  base  et  noires  au 
sommet.  Il  y  a,  d'autre  part,  de  magnifiques  ruines  gothiques. 

A  midi  et  demi,  le  Pothuau  et  le  Surcouf  stoppent  tout  près  du 
môle  et  deux  embarcations  se  détachent  du   navire  présidentiel. 


Dans  l'une,  se  trouve  M.  Le  Gall,  le  commandant  Bourgeois  et  un 
enseigne  de  vaisseau,  aide  de  camp  de  l'amiral  :  ils  sont  chargés 
d'aller  saluer  le  gouverneur  civil  et  le  chef  de  la  garnison.  Dans 
l'autre,  prennent  place  le  pilote  danois  Ilausen,  servant  d'inter- 
prète, et  le  chef  du  service  télégraphique  de  l'Elysée.  Deux  aimables 
jeunes  gens  finlandais  s'offrent  pour  guider  les  visiteurs  au  cours 
de  leur  mission  ;  elle  est  de  brève  durée,  car  le  préfet  et  le  colonel 
sont  absents, 

A  deux  heures,  les  navires  français  raidissent  leurs  chaînes 
pour  arracher  les  ancres  et  appareillent,  salués  de  vingt  et  un 
coups  de  canon  par  le  fort  suédois.  Le  Surcouf  rend  le  salut.  La 
nouvelle  que  le  Président  de  la  République  française  est  sur 
rade  s'est  bien  vite  répandue;  plusieurs  yachts  chargés  de  monde 
tournent  autour  du  bateau  et  des  salves  de  triples  hourras  éclatent 
de  tous  côtés.  On  crie  aussi  :  «  Vive  le  Président  de  France!  » 
M.  Félix  Faure  répond  à  ces  acclamations,  en  retirant  son  chapeau, 
du  geste  large  qu'on  lui  connaît. 

En  avant  de  nouveau,  et  bientôt  nous  verrons  la  terre  russe. 
Pendant  trois  heures,  nous  longeons  la  côte  ouest  de  Gotland,  un 
peu  semblable  à  celle  de  notre  département  des  Landes  :  forêts  de 
pins  et  dunes  de  sable,  pauvres  villages  de  pêcheurs  à  maisonnettes 
de  bois. 

De  trois  à  quatre  heures,  visite  détaillée  du  Pothuau  par  le 
ministre  et  son  secrétaire,  fonctionnement  des  tourelles  mues  par 
l'électricité,  etc.  ;  le  Président  reste  dans  son  bureau  où  il  écrit 
sans  cesse,  se  servant  d'une  trousse  en  cuir  de  fort  joli  travail  et 
bon  goût  qui  contient  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  à  un  homme 
d'Etat  en  voyage,  encriers,  plumes,  crayons,  cachets  à  cire,  etc.,  etc. 

L'amiral  Gervais  et  le  général  russe  font  de  leur  côté  le  tour  du 
propriétaire  et  s'arrêtent  un  instant  au  carré,  où  ils  admirent  une 
peinture  représentant  un  des  gros  croiseurs  russes  que  nous  allons 
voira  Cronstadt.  (A  suivre.) 


La  Vie  à  bord  du  Pothuau 


Vers  cinq  heures,  on  dérange  le  Président  pour  lui  annoncer 
qu'un  voilier  français  est  en  vue.  La  figure  du  Président 
s'illumine  d'un  sourire  de  satisfaction  ;  il  désire  qu'on 
demande  le  nom  de  ce  navire;  c'est  la  Rose-Madeleine,  de  Nantes, 
d'après  le  signal  qu'elle  hisse  sans  retard. 

Plus  nous  allons  et  plus  la  Baltique  prend  des  apparences  d'es- 
tuaire de  grand  fleuve.  L'eau  en  est  douce  maintenant  et  c'est 
plaisir  de  voir  les  braves  mathurins  dépenser  sans  compter  le  pré- 
cieux liquide  qu'on  est  obligé  de  leur  mesurer  d'ordinaire. 

Le  dîner  ne  dure  pas  plus  que  d'habitude. 

On  a  expédié  rondement  les  repas,  donnant  ainsi  un  démenti  à 
ceux  qui  regardent  cette  importante  opération  comme  destinée  à 
tuer  beaucoup  de  temps.  Une  partie  de  dominos  acharnée  s'engage 
entre  le  Président  et  le  général  Freedericksz  d'une  part,  le  ministre 
et  l'amiral  Gervais  de  l'autre. 

Quand  elle  est  terminée,  M.  Hanotaux  et  les  autres  personnes 
montent  sur  le  pont  où  ils  trouvent  le  capitaine  de  la  marine  russe 
déjà  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Rien  à  voir  qu'une  nuit 
d'une  exceptionnelle  obscurité  et  un  ciel  couvert;  point  de  bateaux, 
point  de  phares.  On  ne  voit  que  le  triangle  lumineux  des  trois  feux 
du  Surcouf  —  un  rouge  et  un  vert  à  la  base,  et  un  blanc  au  sommet. 
Le  Président,  resté  seul  sur  son  balcon,  voit  soudain  notre  compa- 
gnon déroute  allumer  quatre  lumières  électriques;  il  s'informe: 
c'est  peu  de  chose,  quelque  manœuvre  sans  importance. 


Dimanehe  22  août.  —  Les  phares  de  l'île  Dagœ  indiquent  que 
nous  sommes  dans  la  bonne  direction.  En  effet,  quand  le  jour  se 
fait,  le  capitaine  Larionoff,  en  observation  pour  nous  guider, 
montre  au  loin  les  grands  monuments  de  Revel  d'un  côté,  d'Hel- 
singfors  de  l'autre;  les  flèches  de  cathédrales  sont  menues  comme 
de  lines  aiguilles,  imperceptibles  à  l'œil  nu.  Le  vent  vient  du  fond 
du  golfe  et  forme  devant  lui  une  houle  verdàtre  qui,  sous  ce  ciel 
terne,  reporte  l'idée  au  temps  des  premiers  navigateurs  Scandi- 
naves, les  rois  de  la  mer  dont  les  incursions  s'étendirent  jusqu'en 
Italie  et  que  le  chaud  soleil  des  pays  du  Midi  fascinait  quand  ils  en 
avaient  une  fois  senti  la  douceur.  Oui,  nous  sommes  bien  sous  les 
cieux  qui  ont  vu  éclore  les  drames  d'Ibsen  ! 

A  dix  heures,  la  vigie  annonce  Revelstein,  et  une  petite  canon- 
nière russe,  le  Compass,  se  dirige  vers  le  Pothuau  en  annonçant  des 
dépèches.  Elle  passe  tout  près  des  navires  français;  à  tous  ses 
mâts  flotte  la  croix  bleue  de  Saint-André  ;  les  hommes  rangés  sur  le 
pont  crient  tous  ensemble  une  courLe  phrase  rythmée  que  le  général 
Freedericksz  traduit  par  ces  mots  :  a  Monseigneur,  bonjour,  nous 
te  saluons  !  »  Aussitôt  après,  ils  garnissent  les  haubans  et  leurs 
frénétiques  hourras  répondent  à  ceux  des  équipages  français. 

Le  Président  salue  gravement  à  ces  premières  démonstrations 
de  bienvenue  qui  sont  suivies  bientôt  de  celles  faites  par  un  vapeur 
de  commerce.  Celui-ci  a  mis  au  vent  tout  ce  qu'il  possède  de 
pavillons  et  les  douze  hommes  qui  le  montent  s'efforcent  de  corn- 
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penser  par  l'énergie  de  leurs  acclamations  leur  petit  nombre  — 
touchant  effort  de  ces  braves  gens,  parmi  lesquels  se  trouvent 
deux  ou  trois  chauffeurs  en  veste  bleue  et  deux  petits  mousses! 
On  amène  à  M.  Félix  Faure  l'officier  qu'une  embarcation, 
expédiée  par  le  Compass,  a  déposé  à  bord.  Il  remet  les  télégrammes 


M.   Gabriel    Hanotaux 

attendus.  Les  nouvelles  sont  bonnes.  Le  Dupuij-dé-Lôme  est  parti; 
nous  le  verrons  bientôt,  peut-être  à  Gottland,  où  nous  allons 
séjourner  quelques  heures. 

C'est  aujourd'hui  dimanche  et  les  officiers  passent  une  inspection, 
détaillée  du  navire.  Pendant  ce  temps,  les  marins  restent  alignés  et 
la  musique  joue  des  airs  variés,  l'ouverture  de  la  Vie  pour  le  Tsar, 
la  Tsarine,  etc.,  morceaux  tout  à  fait  en  situation.  Par  une  de  ces 


attentions  délicates  qui  vont  au  cœur  des  hommes,  le  Président  fait 
appeler  le  chef  de  musique  Souin  (qui  ne  s'y  attendait  nullement), 
et  lui  remet  les  insignes  d'officier  d'académie,  appréciant  de  quelques 
mots  flatteurs  sa  valeur  professionnelle. 

A  quatre  heures,  un  épouvantable  ouragan  se  déchaîne;  tout 
disparaît  autour  du  Polhuau,  la  mer  est  toute  fumante  sous  la 
violence  du  vent;  des  grêlons  énormes  tombent  en  crépitant,  l'eau 
est  blanche  d'écume.  Puis,  dix  minutes  après,  le  ciel  se  dégage,  le 
soleil  brille,  et  nous  voyons,  devant  nous,  l'île  Gottland,  gros  massif 
montagneux  et  aride  où  les  pins  sortent  des  crevasses  entre  les 
rochers. 

Un  steamer  parait  derrière  la  pointe  extrême  de  l'îlot.  Il  est 
français!...  «  Comment  vous  appelez-vous?  »  lui  demande-t-on  par 
le  pavillon.  —  «  Emile,  du  Havre.  » 

Nous  ne  devons  arriver  à  Cronstadt  qu'à  dix  heures  du  matin; 
aussi  marchons-nous,  maintenant,  à  une  vitesse  très  réduite  et, 
habitués  que  nous  étions  devenus  au  ronflement  des  machines, 
nous  avons  presque  la  sensation  de  l'immobilité. 

Lundi,  23  août.  — ■  11  fait  un  temps  plutôt  mauvais.  Mais,  pour 
faire  oublier  l'ennui  de  ne  pas  voir  le  soleil,  on  reçoit  une 
bonne  nouvelle.  On  constate  que  le  Diipuij-de-Lôme  est  en  ligne 
avec  le  Surcouf.  C'est  lui  qui  a  répondu  au  salut  de  vingt  et  un 
coups  de  canon,  fait  à  six  heures  du  matin,  par  l'escadre  russe 
de  la  mer  Baltique,   qui  navigue  maintenant  en  avant-garde. 

On  s'est  montré  sévère  —  avec  raison  —  pour  l'accident  du 
Bruix;  par  contre,  on  n'a  pas  suffisamment  souligné  la  très  belle 
navigation  du  Dupiig-de-Lôme,  qui  a  fait  l'admiration  de  nos  amis 
de  Russie. 

Un  mot  bien  typique,  à  ce  propos,  des  marins  du  Pothuaa. 
Lorsqu'on  sut,  à  bord  du  vaisseau-amiral,  que  c'était  le  Dupuy-de- 
Lôme  qui  avait  été  chargé  de  rejoindre  l'escadre,  on  ne  douta  point 
que,  malgré  le  retard  de  vingt-deux  heures,  il  ne  parvînt  à  remplir 
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sa  mission,  «  Oh!  dirent  les  marins,  il  nous   rattrapera,  il  a  cle 
bonnes  jambes.   » 

Et,  cle  fait,  l'arrivée  du  Dupuy-de-Lôme  à  l'île  Gottland,  où 
rendez-vous  avait  été  pris,  fut  des  plus  émouvantes  et  impressionna 
vivement  les  passagers  du  Polhuau  qui,  à  la  veille  de  faire  leur 


S.  E.  le  Comte  de  Montebello,  ambassadeur 

entrée  à  Cronstadt,  se  demandaient  si  le  croiseur  pourrait  rallier 
l'escadre.  On  n'en  avait  pas  de  nouvelles;  naturellement,  il  faisait 
nuit  noire  et,  à  l'abri  de  l'île  Gottland,  sur  la  mer  très  déserte  en  ces 
régions,  on  attendait... 

A    l'horizon,   pas    un  vapeur,   pas  une    voile.  Les    lorgnettes 
fouillent  dans  tous  les  coins,  quand  tout  à  coup,  au  fond,  tout  au 


fond   de  l'horizon,  une  projection  électrique    se  produit  sur    les 
nuages. 

—  C'est  le  Dapuy-de-Lôme!  dit-on  à  bord. 
D'autres  ajoutent  : 

—  Non,  ce  doit  être  un  phare... 

Cependant,  les  cartes  sont  là;  on  les  consulte,  il  n'y  a  pas  de 
phare  marqué  dans  cette  direction...  De  nouveau,  la  projection  se 
produit,  plus  lumineuse,  cette  fois,  pareille  à  un  lointain  arc-en- 
ciel. 

—  Plus  de  doute!...  C'est  le  Dapuij-de-Lômel .. . 

Et  c'est  lui,  en  effet,  exact  au  rendez-vous.  C'est  le  croiseur, 
dont  le  commandant,  très  intelligemment,  au  lieu  d'explorer 
horizontalement  l'horizon,  l'a  exploré  en  quelque  sorte  verticale- 
ment, projetant  sa  lumière  sur  le  ciel,  ce  qui  lui  a  permis  d'être 
aperçu  à  plus  de  trente  milles  au  large.  A  bord  du  Polhuau,  tout  le 
monde  était  secoué  par  une  émotion  patriotique.  A  cette  distance 
et  dans  de  pareilles  circonstances,  ces  événements,  pourtant  très 
simples,  n'en  étreignent  pas  moins  les  cœurs. 

Sur  l'invitation  de  M.  Félix  Faure,  l'amiral  de  Courtilhe  signale 
au  commandant  du  Dupuy-de-Lôme  :  «  Satisfaction  de  manœu- 
vres.  » 

Il  y  avait  de  quoi!  Le  navire,  commandé  par  le  capitaine  de 
vaisseau  Valéry, venait  de  marcher  pendant  quatre  jours  à  la  vitesse 
de  dix-huit  nœuds! 

L'arrivée  à  Cronstadt 

Au  moment  même  où  le  Polhuau  paraisssait  dans  la  baie  de 
Cronstadt,  un  photographe  monté  sur  le  bateau  de  la  colonie  fran- 
çaise prenait,  pour  nos  lecteurs,  la  vue  d'ensemble  que  nous  pla- 
çons en  tête  de  notre  cinquième  fascicule. 

Il  était  environ  dix  heures   du  matin.    La    mer  de  Finlande, 


sillonnée  de  paquebots,  de  cuirassés,  de  yachts  de  plaisance,  de 
remorqueurs,  d'embarcations  de  toutes  sortes,  offrait  à  l'œil  un 
spectacle  incomparable.  C'est  au  milieu  d'un  immense  hourra  que 
l'Empereur  de  Russie  et  le  Président  se  sont  rencontrés. 

Cette  rencontre   a  été  tout  à   fait  imposante  et  grande  dans  sa 


Le   Comte  de  Vauvineux,  ministre    plénipotentiaire 

simplicité.  Après  le  sa'ut  des  trois  vaisseaux  français,  rendu 
aussitôt  par  les  cinq  bâtiments  de  l'escadre  russe,  quand  la  fumée 
des  canons  s'est  dissipée,  on  a  vu  une  embarcation  bleue,  de  vinot 
rameurs,  se  détacher  du  yacht  impérial  Alexandrin  et  se  diriger 
vers  lePofhuaa  que  venaient  d'en!ourer,  comme  dans  une  accolade 
fraternelle,  deux  cuirassés  russes  :  la  Rossia  et  YAsia.  C'était  le 


grand-duc  Alexis,  grand-maître  de  la  flotte,  qui  allait  chercher  le 
Président  de  la  République  afin  de  l'amènera  bord  de  YAlexandria, 
qui  ne  pouvait  aborder  directement  le  grand  cuirassé  français. 

Aux  côtés  du  grand-duc  Alexis,  se  trouvaient  l'amiral  Tyrtoff, 
ministre  de  la  Marine;  l'amiral  Avellan,  de  glorieuse  mémoire  pour 
les  Français;  puis  le  comte  de  Montebcllo  et  le  baron  de  Mohren- 
heim,  deux  ambassadeurs  qui  méritaient,  n'est-ce  pas?  d'être  à 
l'honneur. 

Débouta  l'avant  du  Pothaaa,  saluant  du  chapeau  et  de  la  main 
l'oncle  de  l'Empereur,  qui  bientôt  accostait,  M.  Félix  Faurc  a  pris 
place  aussitôt  sur  le  canot  et,  en  quelques  coups  de  rame  de 
l'équipe  étonnante  de  précision,  il  était  auprès  du  yacht  Alexàndria 
avec  M.  Hanotaux,  en  uniforme  diplomatique,  et  l'amiral 
Gervais. 

L'Empereur,  souriant  et  gracieux,  attendait  à  l'extrémité  la 
plus  proche.  Les  bras  tendus,  il  a  aidé  M.  Félix  Faure  dans  la  der- 
nière enjambée,  puis  lui  a  serré  les  deux  mains  et  l'a  embrassé. 

Au  même  instant,  la  musique  du  Rossia  ayant  terminé  l'exécu- 
tion de  la  Marseillaise,  les  équipages  des  vaisseaux  français,  per- 
chés sur  les  vergues,  jusqu'au  bout  des  mats,  ont  poussé,  par  trois 
fois,  un  formidable  cri  de  :  «  Vive  la  Russie  »  auquel  les  marins 
russes  de  l'escadre  et  de  l'arsenal  de  Cronstadt  ont  répondu  par  les 
plus  chaleureux  hourras! 

Le  yacht  impérial  s'est  dirigé  sans  retard  vers  Péterhoff,  qui  est 
à  une  heure  de  traversée,  et  tout  autour  de  lui,  se  pressant  dans 
une  lutte  inégale,  les  embarcations  de  plaisance,  les  remorqueurs, 
les  bateaux  chargés  de  curieux  ont  essayé  de  suivre  Y  Alexàndria, 
lui  jetant  une  profusion  de  roses,  au  milieu  d'acclamations  sans 
fin.  Mais  rapide  et  léger,  fendant  une  onde  à  peine  moutonneuse,  le 
yacht  impérial,  qui  portait  à  ce  moment  le  pavillon  de  M.  Félix 
Faure  avec  le  pavillon  du  Tsar,  a  bien  vite  distancé  tous  les  autres, 
et  il  est  arrivé  seul  au  débarcadère  de  Péterhoff. 


Le  Débarquement 

Il  était  exactement  onze  heures  trente-cinq,  ainsi  que  l'indiq  1 


M.  Bapol,  secrétaire  d'ambassade 

l'aiguille  de  l'horloge  que  nos  lecteurs  verront  dans  nos  photogra- 
phies de  l'arrivée. 

A  Péterhoff,  résidence  actuelle  de  l'Empereur,  la  réception  était 
strictement  officielle  et,  par  conséquent,  militaire,  puisqu'elle  avait 
lieu  au  débarcadère  du  palais,  c'est-à-dire  clans  les  jardins  mêmes 
que  baigne  cette  immense  baie  bleue  de  Finlande  aux  reflets  d'ar- 


gent. Il  n'y  avait  là  que  des  uniform  es,  les  uniformes  les  plus  bril 
lants  de  cette  brillante  armée  russe,  dont  l'état-major  splendide 
était  réuni  autour  des  grands-ducs,  à  l'allure  martiale,  à  l'air 
superbe,  à  l'abord  franc  et  aimable. 

Eh  bien!  répétons-le.  Quand,  mettant  enfin  —  le  premier  —  le 
pied  sur  la  terre  russe,  au  milieu  de  cette  resplendissante  réunion 
de  généraux  et  d'amiraux,  M.  Félix  Faure,  lui  seul  en  tenue  civile, 
a  paru;  avec  son  simple  habit  noir  que  traversait  le  grand  cordon 
de  Saint-André,  son  chapeau  haut  de  forme,  son  pardessus  large- 
ment ouvert  et  sa  canne,  la  tête  un  peu  penchée,  l'air  un  peu  ému, 
mais  bon  enfant,  il  a  vivement  impressionné,  remué  jusqu'au 
fond  de  leur  poitrine,  ces  vaillants  chefs  des  guerres  de  Crimée, 
de  Turquie  ou  d'Asie,  couverts  de  justes  honneurs,  chamarrés 
de  croix  et  de  brillants,  et  il  a  laissé  chez  eux  une  impression  de 
sérénité,  de  force  et  de  calme.  Tous  redoutaient  pour  lui,  comme 
pour  la  France  elle-même,  cette  épreuve.  Tous  en  sont  revenus 
rassurés  et  charmés. 

Par  une  exquise  pensée,  l'Empereur  avait  voulu  d'ailleurs,  à 
cette  première  rencontre,  décisive  comme  impression  extérieure, 
mettre  encore  plus  à  l'aise  son  invité  et,  pour  éviter  le  contraste  de 
l'uniforme,  il  avait  revêtu  la  très  modeste  tenue  de  capitaine  de 
vaisseau,  tenue  rehaussée  par  le  grand  cordon  de  la  Légion 
d'honneur. 

Le  Tsar  n'est,  en  effet,  que  capitaine  de  vaisseau.  C'est  le 
dernier  grade  que  lui  avait  conféré  Alexandre  III,  et  pour  l'auguste 
mémoire  de  son  noble  père,  il  n'a  jamais  voulu  modifier  ce  grade, 
lui  qui  dispose   de  tous  les  grades  ! 

Après  avoir  présenté  à  M.  Félix  Faure  les  grands-ducs  et  quel- 
ques généraux  aides  de  camp,  l'Empereur  a  passé,  à  la  droite  du 
Président,  la  revue  des  troupes  d'artillerie  qui  formaient  la  haie 
sur  la  jetée;  puis  il  est  monté  avec  M.  Faure  dans  une  calèche 
attelée  à  la  russe,  conduite  par  un  immense  moujik,  qui  s'est  dirigée 
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vers  le  palais  entre  deux  haies  de  Cosaques,  de  l'escorte  personnelle 
du    Tsar  :  Cosaques    superbes,  à    Pair  martial    et  dur   dans    leur 


M.  Guillemin,  secrétaire  d'ambassade 
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houppelande  rouge  qu'un  long  poignard  traverse  à  la  ceinture.  La 
cérémonie  officielle  était  terminée,  et  les  réceptions  toutes  privées 
allaient  commencer. 


La  distance  du  débarcadère  au  palais  est  de  moins  d'un  kilo- 
mètre. Le  cortège,  qui  comprend  douze  victorias  et  quatre  landaus, 
a  passé  entre  une  haie  de  curieux  dont  les  acclamations  enthou- 
siastes s'adressaient  à  la  fois  aux  deux  chefs  d'Etat  qui,  par  leur 
réunion,  rendaient  si  éclatante  cette  journée. 

Dès  l'entrée  au  palais,  l'Empereur  a  présenté  au  Président  les 
hauts  dignitaires  de  la  cour,  puis  l'a  précédé  à  la  villa  Alexandna, 
où  réside  l'Impératrice. 

Quelques  minutes  après,  M.  Félix  Faure  l'y  suivait,  accompagné 
du  général  Bilderling,  et  rendait  visite  à  la  souveraine. 

L'Impératrice,  que  Nicolas  II  avait  rejointe,  a  reçu  la  visite  du 
Président  dans  le  grand  salon  de  sa  villa.  Elle  portait  une  ravis- 
sante toilette  de  soie  gris-perle.  Après  les  premiers  compliments, 
la  Tsarine  s'est  informée  fort  aimablement  des  conditions  de  la  tra- 
versée. Elle  a  rappelé  le  plaisir  qu'elle  éprouva  durant  son  séjour  à 
Paris. 

La  visite  a  duré  exactement  vingt  minutes. 

L'hôte  de  l'Empereur  a  été  conduit  ensuite  dans  les  apparte- 
ments qui  lui  ont  été  préparés  et  dont  nous  donnerons,  dans  notre 
huitième  fascicule,  des  photographies  magistrales,  tirées  spécia- 
lement pour  nous.  Ces  appartements  sont  les  mêmes  qu'occupa 
l'Empereur  d'Allemagne  lors  de  son  récent  voyage.  Le  luxe  le 
plus  grandiose  y  est  déployé.  Ils  comportent  une  suite  de 
vingt  pièces  dont  quatre  étaient  spécialement  réservées  à  M.  Félix 
Faure.  La  caractéristique  de  ces  pièces  est  la  profusion  avec 
laquelle  les  produits  de  notre  manufacture  de  Sèvres  ont  été  pro- 
digués dans  les  moindres  recoins. 

La  collection  de  bibelots  de  Sèvres  que  renferme  le  palais  a  été 
répartie  délicatement  dans  les  appartements  présidentiels,  en  sorte 
que,  de  tel  côté  qu'ils  se  tournent,  ses  yeux  rencontrent  des  œuvres 
d'art  sans  prix,  sorties  des  mains  des  Français  des  générations 
précédentes.   Il  reposera  dans  le  lit  qui  a    servi  dernièrement  a 
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l'Impératrice  d'Allemagne  et  au  pied  duquel  on  a]maintenant  placé 
un  splendide  miroir,  entouré  d'un  cadre  de  Sèvres,  d'une  valeur 
inestimable,  unique  au  monde,  don  du  roi  Auguste  de  Saxe.  (Voir 
fascicule  8.) 

Le  lit  est  recouvert  d'un  couvre-pieds  en  merveilleuse  soie  crème; 

des  tentures  de  la  même 
étoffe  éthérée,  aux  plis 
artistement  drapés,  tom- 
bent d'un  riche  balda- 
quin. 

Dans  cette  chambre,  le 
Président  a  seulement 
passé  quelques  minutes  : 
puis,  après  le  déjeuner 
intime  auquel  assistaient 
seuls  l'Empereur  et  les 
membres  de  la  famille 
impériale,  il  a  employé 
l'après-midi  à  rendre  vi- 
site aux  grands-ducs  et 
aux    grandes-duchesses. 

Le  ciel,  bien  que  som- 
bre et  chargé  de  nuages 
menaçants,  laissait  par- 
fois percer  un  rayon  de 

soleil  quigivraitdeclartés 
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iugitives  les  immenses  pelouses  peuplées  de  statues  de  marbre.  En 

traversant  le  parc   dans  tous  les  sens   pour  se  rendre  dans   les 

diverses  résidences  des  grands-ducs,  M.  Félix  Faure  a  pu  jeter 

un    coup  d'œil  sur  les  fastueuses  décorations   dressées   un    peu 

partout  en  son  honneur.  Les  avenues,  fort  longues,  qui  vont  de  la 

gare  au  palais,  et  toutes  les  pièces  d'eau  splendides  qui  vont  du 


Grande  salle  à  manger  de  l'ambassade 


palais  à  la  mer,  sont  bordées  d'écussons  aux  initiales  de  la  Répu- 
blique française  et  aux  armes  de  1  Empereur.  Cette  ornementation, 
toute  de  blanc  et  d'or,  uniformément  prolongée  pendant  plusieurs 
kilomètres,  est  très  jolie.  Le  parc,  le  palais  et  les  grandes  eaux  se 
prêtent  d'ailleurs  merveilleusement  au  décor,  puisqu'ils  sont  imités 

de  Versailles,  de  Trianon 
et  de  Saint-Cloud.  La 
grandeCatherineavoulu, 
en  effet,  avoir  à  Péter- 
hoff,  une  sorte  de  repro- 
duction de  ces  splendides 
demeures.  Et  c'est  ainsi 
que  ce  peuple  jeune,  qui 
a  tout  créé  en  cent  ans, 
et  qui,  par  conséquent, 
n'avait  pas  comme  nous 
des  palais  remplis  de  siè- 
cles, s'est  tourné  vers 
nos  modèles,  préférant, 
dès  cette  heure  première, 
notre  goût  artistique  à 
celui  des  autres  nations. 
A  sept  heures  et  demie 
du  soir,  a  eu  lieu,  non 
pas  dans  la  salle  Blan- 
che,    comme   la    plupart 


des  journaux  l'ont  dit,  mais  dans  la  grande  salle  à  manger  qui 
occupe  l'aile  droite  du  château,  le  grand  dîner  officiel  offert  au 
Président  par  Nicolas  II  et  l'Impératrice. 

Les  invités,  au  nombre  de  cent  soixante-dix,  ont  commencé  à 
arriver  vers  six  heures  et  demie  et  se  sont  réunis  dans  la  salle  des 
Portraits. 


Autour  de  la  table  impériale,  dressée  en  fer  à  cheval,  ont  pris 
place,  outre  l'Empereur,  la  Tsarine  et  le  Président,  tous  les  grands- 
ducs  et  les  grandes-duchesses  qui  portent  de,  splendides  toilettes  de 
cour  à  longue  traîne,  des  parures  étincelantes. 

Sous  la  lumière,  le  coup  d'œil  de  la  salle  est  splendide.  Deux 
rangs  de  baies  circulaires  sont  ornées  de  tentures  de  soie  rouge. 
Sur  les  murailles,  des  toiles  représentent  Pierre  le  Grand  sauvant 
des  naufragés  sur  le  lac  Ladoga,  et  divers  épisodes  maritimes. 

Au  dessert,  l'Empereur  a  prononcé  le  toast  suivant  : 

«  J'éprouve  un  plaisir  tout  particulier  à  vous  souhaiter  la  bien- 
venue, monsieur  le  Président,  et  je  vous  remercie  de  votre  visite 
que  la  Russie  entière  accueille  avec  une  joie  bien  vive  et  unanime. 

«  Le  souvenir  charmant  des  trop  courtes  journées  passées  en 
France,  l'année  dernière,  demeure  ineffaçablement  gravé  clans  mon 
cœur  comme  dans  celui  de  l'Impératrice. 

«  Nous  aimons  à  espérer  que  votre  séjour  parmi  nous  et  la  sin- 
cérité des  sentiments  qu'il  éveille  ne  pourront  que  resserrer  encore 
les  liens  d'amitié,  de  sympathie  profonde,  qui  unissent  la  France  et 
la  Russie. 


«  Je  bois  à  votre  santé,  monsieur  le  Président,  et  à  la  pros- 
périté de  la  France  ». 

Après  ce  toast,  écouté  debout  par  tous  les  convives,  l'orchestre 
a  joué  la  Marseillaise.  Puis,  le  Président  a  répondu  : 

«  Votre  Majesté  a  bien  voulu  rappeler  les  journées  trop  courtes 
qu'avec  S.  M.  l'Impératrice  elle  a  passées  à  Paris, au  mois  d'octobre 
dernier;  la  France  entière  en  a  gardé,  de  son  côté,  le  souvenir  le 
plus  ému. 

«  Répondant  aux  sentiments  profonds  de  toute  la  nation,  le 
Président  de  la  République  vient,  dans  la  capitale  de  l'empire  de 
Votre  Majesté,  affirmer  et  resserrer  encore  les  liens  si  puissants 
qui  réunissent  nos  deux  pays. 

«  En  touchant  le  sol  de  la  Russie,  au  moment  où  le  cœur  des 
deux  peuples  bat  à  l'unisson  dans  une  même  pensée  de  fidélité 
réciproque  et  de  paix,  je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  Sa  Majesté 
l'Empereur  de  toutes  les  Russies,  de  Sa  Majesté  l'Impératrice  et  de 
la  Russie  tout  entière.  » 

Ce  toast  a  été  également  écouté  debout,  et  il  a  été  suivi  de 
X Hymne  russe  exécuté  par  l'orchestre. 
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La  Journée  de  Pétersbourg 


LA    SOIRÉE    DE    GALA 


f  e  dîner  était  terminé  à  neuf  heures.  Le  cortège  s'est  aussitôt 
formé  pour  se  rendre  au  théâtre  Impérial,  où  une  représenta- 
^^^  tion  de  gala  avait  été  organisée.  Pendant  le  dîner,  un  orage 
épouvantable  avait  éclaté,  mais  la  pluie  avait  cessé  de  tomber  et  n'a 
pas  empêché  les  illuminations.  Sur  un  signal,  tous  les  jardins  ont  été 
éclairés  par  des  globes  de  verre  et  des  lanternes  qui,  disposés  dans 
les  arbres  ou  par  terre,  se  sont  instantanément  allumés.  La  pièce 
principale  de  ces  illuminations  était  un  immense  portique  de  vingt 
mètres  de  hauteur  où  les  initiales  de  M.  Félix  Faure  apparaissaient 
entrelacées  avec  ces  mots  en  lettres  de  feu  gigantesques  :  «  Vive  la 
France!  »  Le  coup  d'œil  était  féerique.  Dans  la  cour  du  palais,  au 
moment  où  le  cortège  se  dirigeait  vers  le  théâtre,  la  musique  jouait 
la  marche  impériale  et  des  compositions  d'auteurs  français. 

L'extérieur  du  théâtre,  dont  un  instantané  photographique 
donnera  à  nos  lecteurs  une  image  fidèle,  était  décoré  à  profusion 
de  drapeaux  russes  et  français  et  de  verres  multicolores. 

La  soirée  a  été  un  éblouissement  de  merveilles.  Les  chamarrures 
des  uniformes  et  les  diamants  scintillants  sur  les  toilettes  resplen- 
dissaient dans  la  salle,  petite  et  de  décoration  relativement  sobre, 
comparativement  à  l'orgie  des  dorures  du  palais.  La  salle  est  blanc 
et  or  avec  tentures  rouge  vif  :  elle  comprend  trois  étages.  En  bas  se 
trouvent  des  gradins  circulaires  de  velours  rouge  sans  dossiers, 
comme  dans  un  cirque.  La  loge  impériale  occupe  la  moitié  du  pre- 


mier étage.  Au  centre  est  un  dais  de  velours  rouge  surmonté  d'une 
couronne  impériale  dorée. 

L'Impératrice  est  entrée,  seule,  la  première.  Elle  portait  une 
robe  de  satin  blanc  avec  le  cordon  de  Saint-André.  Sur  la  tête,  un 
diadème  en  brillants  et  le  cocochnique  national.  Son  collier,  formé 
de  plusieurs  rangs  de  diamants,  est  d'une  invraisemblable  richesse. 
Le  corsage  est  semé  de  diamants.  La  main  droite  est  nue. 

A  l'entrée  de  la  Tsarine  tous  les  spectateurs  sont  debout.  Bientôt 
viennent  prendre  place  l'Empereur,  en  petite  tenue  de  cosaque  avec 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  et  le  Président,  en  habit 
noir  avec  le  grand  cordon  de  Saint-André,  les  gants  blancs  pris  dans 
le  claque.  Les  trois  fauteuils  étaient  en  avant  de  la  loge  :  l'Im- 
pératrice au  milieu,  M.  Félix  Faure  à  droite  et  le  Tsar  à 
gauche. 

Aucun  applaudissement  pendant  le  spectacle  :  l'étiquette  les 
interdit.  Le  programme,  orné  d'un  ruban  tricolore,  superbement 
illustré,  comprenait  un  acte  de  la  Vie  pour  le  Tsar,  de  Glinka,  et  le 
ballet,  le  Songe  d'une  Nuit  d'Eté. 

Les  hôtes  de  la  loge  impériale  ont  été  invités  au  thé  de  l'Impé- 
ratrice, servi  par  des  valets  de  pied  en  livrées  d'un  luxe  inouï,  même 
excessif,  tout  en  or. 

Pendant  le  spectacle,  le  Président  s'est,  à  plusieurs  reprises, 
cordialement  entretenu  avec  la  Tsarine.  Dans  un  entr'acte.  le  prince 
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Louis-Napoléon,  colonel  d'un  régiment  de  la  garde  russe,  a  été 
présenté  à  M.  Félix  Faure. 

Un  peu  avant  minuit,  les  souverains  se  sont  séparés  de 
M.  Félix  Faure,  retournant  à  leur  résidence  d'Alexandria  tandis 
que  le  Président  regagnait  ses  appartements  de  Péterhoff. 

Tandis  que  s'écoulait  la  journée  de  Péterhoff,  Saint-Pétersbourg 


Le    Gostini-Dwor    à   Saint-Pétersbourg 

revêtait  ses  plus  beaux  habits  et  terminait  en  hâte,  pour  le  lende- 
main, les  derniers  préparatifs  d'une  réception  qu'elle  voulait 
splendide.  L'avant-veille  du  jour  fixé  pour  la  visite  de  M.  Félix 
Faure,  il  n'y  avait  pas,  nous  a-t-on  dit,  le  moindre  drapeau  dans  les 
rues,  et  pour  des  raisons  de  haute  convenance  personne  ne  sem- 
blait s'en  occuper.  Mais,  le  dimanche  matin,  les  journaux  russes 
publiaient,  par  ordre  supérieur,  une  note  ainsi  conçue  : 

«  Le  jour  de  l'arrivée  dans  notre  capitale  de  M.  le  Président  de  la 


République  française,  12  août,  toutes  les  maisons  de  la  ville  sero 
pavoisées  aux  couleurs  nationales  russes  et  françaises.  Les  travaux 
de  décoration    des  façades,  balcons  et  fenêtres  commenceront  à 
partir  d'aujourd'hui  0  août.  La  pose  des  drapeaux  ne  commencera 
que  le  11  août.» 

Le  1 1  août,  vieux  style,  c'était  le  jour  même  de  l'arrivée  de 
l'escadre  à  Cronstadt.  Eh  bien!  le  mardi,  à  huit  heures  du  matin, 
tout  Pétersbourg  était  pavoisé  :  des  arcs  de  triomphe  sont  sortis 
déterre  comme  par  enchantement,  et  le  long  des  quais,  des  avenues, 
des  ponts,  se  bercent  de  longues  guirlandes  de  feuillage  vert  et 
des  bandes  infinies  d'élamines  blanches  et  rouges  savamment  dra- 
pées. L'effet  en  était  des  plus  gracieux  parce  que  la  coloration  des 
maisons  ajoute,  en  Russie,  une  note  inattendue  et  originale  au 
pavoisemcnt.  A  parties  palais  de  marbre,  les  façades  des  maisons 
de  Saint-Pétersbourg  étant  en  briques  et  en  plâtre,  parce  que  le 
climat  et  l'intempérie  des  saisons  empêchent  l'emploi  de  la  pierre 
sculptée,  on  a  coutume  de  badigeonner  uniformément  de  rouge,  de 
grisou  de  jaune  brun  toutes  les  maisons;  et  ce  bariolage,  inconnu 
chez  nous,  donne  au  pavoisement  une  note  plus  personnelle,  avec 
une  sorte  de  joie  plus  vibrante. 

Les  bandes  rouges,  bordées  d'une  sorte  de  fausse  hermine 
blanche  tachetée  de  plumes  noires,  dominent  comme  système  d'or- 
nementation le  long  des  maisons.  En  outre,  aux  balcons  des  princi- 
pales demeures,  pendent  des  étoffes  de  prix,  des  tapis  semés  de 
fleurs  artificielles  ou  naturelles,  des  écussons  d'or  qui  augmentent 
la  richesse  de  ce  chatoyant  décor,  et  partout,  dans  toute  la  ville,  des 
drapeaux  flottent  aux  fenêtres,  non  pas  un,  mais  huit  ou  dix  par 
fenêtre,  avec  les  couleurs  des  deux  pays. 

L'initiative  privée  a  joué,  dans  ce  pavoisemcnt  inouï,  un  rôle 
considérable,  mais  le  gouvernement  de  l'Empereur  n'avait  rien 
négligé  non  plus  pour  fêter  son  invité.  Dans  toutes  les  avenues  où 
devait  passer  le  cortège  présidentiel,  on  avait  fait  planter  des  mats 
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surmontés  les  uns  des  armes  de  l'Empereur,  les  autres  des  initiales 
delà  République.  Tous  les  becs  de  gaz  soutenaient  des  cartouches 
entourés  des  deux  drapeaux  nationaux.  Tous  les  monuments 
publics,  toutes  les  casernes,  tous  les  ministères  étaient  pavoises 


Le  Tsar,  le  Président  et  le  maire   de  Pétersbourg  arrivant 
à  la  tente  de  la  place  Souwaroff 

et  décorés  de  guirlandes  de  feuilles  vertes.  Trois  superbes  arcs  de 
triomphe  avaient  été  dressés  sur  la  route  du  Président.  Tous  trois, 
comme  la  statue  érigée  en  face  de  l'Hôtel  de  Ville,  ont  pour  sym- 
bole et  pour  synthèse  la  paix.  Et  ce  beau  mot  :  Pax,  figure  net  et 
précis  dans  tous  leurs  attributs,  comme  pour  mieux  résumer,  en 
ces  fêtes,  la  pensée  commune  des  deux  nations  amies. 


C'est  la  paix,  en  effet,  la  paix  avec  fierté,  la  paix  avec  honneur 
que  veulent  assurer  dans  ce  groupement  les  gouvernements  et  les 
peuples,  et  cette  nouvelle  affirmation  doit  pleinement  rassurer  les 
mères  près  des  berceaux. 

Les  ambassades  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Turquie, 
d'Italie,  d'Autriche,  d'Espagne,  qui  attendent  d'ailleurs  une  à 
une,  la  visite  de  M.  Félix  Faure,  sont  décorées  avec  beaucoup  de 
goût.  Aux  façades  de  quelques-unes  d'entre  elles,  apparaissent, 
pour  la  première  fois  en  Russie,  les  ballons  en  celluloïd  éclairés 
par  l'électricité  et  que  nous  avons  admirés  à  Paris. 

La  municipalité,  que  préside  si  bien  M.  Ratkow-Rojnow, 
conseiller  privé,  s'est  mise  avec  un  zèle  sans  précédent  à  l'unisson 
de  l'enthousiasme  du  peuple;  l'Hôtel  de  Ville  (voir  plus  loin) 
disparaît  sous  une  décoration  grandiose.  Elle  a  donné  deux  jours 
de  vacances  à  toutes  les  administrations,  et  quand  le  soir  viendra, 
les  monuments  municipaux  de  la  perspective  Newsky,  de  la  rue 
Michel,  etc.,  seront  inondés  de  lumière  électrique,  ainsi  que 
l'arsenal,  les  marchés,  les  grands  cercles,  le  Yacht-Club,  le  bazar 
Gostiny-Dwor,  le  Crédit  Lyonnais,  les  quais,  etc.;  de  l'autre  côté 
de  l'eau,  deux  immenses  soleils  électriques,  installés  sur  les 
colonnes  de  la  Bourse,  projetteront  leurs  rayons  sur  les  coupoles 
d'or  des  chapelles  endormies. 

Est-il  besoin  de  dire  que  la  photographie,  la  lithographie,  la 
bimbeloterie  et  la  fantaisie  ont  pris  un  essor  extraordinaire  au 
milieu  de  cet  enthousiasme  si  franc,  dont  l'intensité  s'accroît 
d'heure  en  heure?  A  tous  les  coins  de  rue,  dans  toutes  les  vitrines 
des  marchands, apparaissent  des  photographies  de  M.  Félix  Faure, 
des  brochures  célébrant  son  arrivée,  des  souhaits  de  bienvenue, 
des  hymnes  édités  en  Russie  et  imprimés  dans  les  deux  langues. 
On  a  inventé  des  produits  que  Paris  ne  soupçonne  pas  :  il  y  a  le 
parfum  Félix  Faure  «  au  Bouquet  du  Souvenir  »  ;  il  y  a  le  dessert 
Félix  Faure,  dans  de  jolies  boîtes  avec  portrait  :  ce  sont  de  petits 
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carrés  qui  ressemblent  au  gingembre.  Il  y  a  la  «  cigarette  russe 
Félix  Faure  ».  Quoi  encore?  «  Vive  Félix  Faure!  »  ou  «  Vive  le 
Président  !  »  se  lit  partout  dans  les  rues. 

11  y  a  enfin,  ce  qui  émeut  les  plus  sceptiques  en  raison  même  de 
la  cordiale  spontanéité  de  ces  manifestations,  il  y  a  dans  les  maga- 
sins de  bibelots  des  nuées  de  petits  drapeaux  en  soie  avec  ces 
mots  :  «  Soyez  les  bienvenus  »,  imprimés  d'un  côté  en  russe,  de 


Type   de  décoration    des   rues   à   Saint-Pétersbonrg 

l'autre  en  français.  Et  chez  tous  les  libraires,  on  trouve  des  mon- 
ceaux de  publications  dont  le  titre  est  imprimé  en  trois  couleurs. 
Cela  coûte  trois  kopecks  et  tout  le  monde  se  dispute  ces  brochures, 
ces  drapeaux  et  ces  bonbons. 

Des  colonnes  qui  ressemblent  à  nos  colonnes  Morris,  et  que  l'on 
n'avait  jamais  vues  à  Saint-Pétersbourg,  ont  été  improvisées  fort 
adroitement  et  installées  en  ville.  Elles  sont  exclusivement  cou- 
vertes de  lithographies  russes  coloriées,  représentant  le  Président 


en  habit  noir,  avec  les  insignes  de  la  Légion  d'honneur.  Autour  des 
portraits,  devant  lesquels  s'amasse  la  foule  des  moujicks,  un  texte 
russe  donne  le  détail  du  voyage  et  le  programme  des  trois  journées. 

Au  quai  Anglais 

Bien  que  la  journée  de  Saint-Pétersbourg  fût  extrêmement 
chargée,  M.  Félix  Faure  l'avait  commencée  par  une  bonne  œuvre  : 
il  était  allé,  dans  la  matinée,  visiter  l'asile  d'enfants  de  Péterhoff, 
placé  sous  le  patronage  de  l'Impératrice.  Puis,  à  dix  heures  trente, 
il  s'embarquait  à  bord  de  V Alexandrin  pour  se  rendre  dans  la 
capitale. 

Le  déjeuner  a  eu  lieu  pendant  le  trajet.  La  table  présidentielle, 
dressée  à  l'arrière  du  luxueux  petit  navire,  comprenait  seulement 
dix  couverts.  Mais,  à  droite  et  à  gauche  du  yacht,  d'autres  tables 
étaient  installées  pour  les  personnages  de  la  suite. 

Tandis  que  s'accomplissait  le  voyage,  une  foule,  d'abord  consi- 
dérable et  devenue  graduellement  immense,  s'entassait  sur  l'inter- 
minable quai  de  la  Neva. 

Aux  fenêtres  et  aux  balcons  se  trouvaient  des  milliers  de  per- 
sonnes. Les  dames,  aux  élégantes  toilettes,  étaient  en  majorité. 
Auprès  du  débarcadère  du  quai  Anglais  (voir  plus  loin),  était 
réunie  une  armée  de  journalistes  russes  et  étrangers,  de  photo- 
graphes et  de  dessinateurs.  En  face,  était  rangée  la  garde  d'hon- 
neur, fournie  par  une  compagnie  du  145e  régiment,  Novo  Tcherask, 
de  l'Empereur,  avec  la  musique  et  le  drapeau.  A  gauche,  un  peloton 
de  cosaques  de  l'Oural  désigné  pour  escorter  la  calèche  pré- 
sidentielle. 

Sur  le  débarcadère  avaient  pris  place,  très  nombreuses,  les 
autorités  civiles  et  militaires,  le  préfet  de  police,  le  commandant 
de  la  place,  le  maire,  l'amiral  Avellan,  etc.  Puis  venaient  le  comte 
de  Montebello,  avec  le  personnel  de  l'ambassade  de  France. 
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La  pluie,  une  pluie  diluvienne  augmentant 
graduellement,  ne  décourageait  personne;  la  foule 
attendait  anxieusement  l'arrivée  du  yacht  impérial 
Alexandrin. 

A  onze  heures  trois  quarts,  le  yacht  s'est 
approché  du  débarcadère,  s'avançant  au  milieu 
des  hourras  assourdissants,  longeant  la  foule 
depuis  une  longue  distance.  Après  la  sortie  des 
valets  impériaux,  vêtus  de  livrées  rouges  brodées 
d'or,  quand  le  Président  de  la  République  eut  dé- 
barqué, les  acclamations  ont  redoublé,  aux  accom- 
pagnements d'une  marche  jouée  par  une  musique 
militaire.  La  Marseillaise  a /été  ensuite  exécutée- 

Alors,  M.  Félix  Faure  se  dirigea  lentement 
vers  le  quai,  produisant  une  profonde  impression  par  sa  haute 
taille  et  son  visage  souriant.  Il  portait  l'habit  ouvert,  les  légendaires 
guêtres  blanches,  un  chapeau  haut  de  forme  et  des  gants  blancs.  Au 
moment  où  il  atteignait  le  quai,  une  jeune  fille  lui  a  présenté  un  gros 
bouquet  de  fleurs  naturelles  aux  couleurs  nationales  françaises. 
M.  Faure  a  gracieusement  remercié.  Puis  il  a  continué  de  s'avancer 
vers  la  garde  d'honneur,  et  il  a  été  entouré  aussitôt  de  nombreux 
officiers  supérieurs  avec  lesquels  il  s'est  entretenu  aimablement. 
Le  Président  a  ensuite  passé  lentement  devant  le  front  de  la 
compagnie  d'honneur  et,  revenant  sur  ses  pas,  il  a  dit  d'une  voix 
forte,  en  russe,  aux  soldats  :  Zdravia,  molodsli!  (Portez-vous 
bien,  mes  braves!) 

Alors,  l'enthousiasme  du  public  ne  connut  plus  de  bornes,  des 
acclamations  délirantes  retentirent.  Visiblement  ému,  M.  Félix 
Faure  s'arrêta  pendant  quelques  instants,  face  à  la  foule  enivrée 
d'une  sympathique  joie.  Il  est  ensuite  monté  en  calèche.  La  moitié 
d'un  peloton  de  cosaques  précédait  la  voiture,  et  l'autre  moitié 
suivait. 


Président  recevant  les  adresses 
de  la  colonie   française 

A  ce  moment,  la  foule,  jusqu'alors 
immobile  et  rangée  des  deux  côtés,  se 
serait  disloquée  pour  courir  derrière 

l'équipage  sans  l'énergique  opposition  de  la  police  qui  la  retint. 
L'ordre  se  rétablit  complètement  grâce  au  défilé  des  voitures  de  la 
suite  présidentielle,  du  personnel  de  l'ambassade  de  France,  et  des 
personnages  officiels  russes.  Lorsqu'est  apparue  la  voiture  de 
M.  Hanotaux,  des  ovations  très  enthousiastes  ont  été  faites  au 
ministre  des  Affaires  étrangères  de  France. 

Au  tombeau  d'Alexandre  111 

Après  la  réception  de  l'administration  de  la  ville  et  du  maire,  le 
premier  acte  du  Président  de  la  République  a  été  de  se  rendre  au 
tombeau  du  Tsar  défunt,  pour  y  déposer  un  superbe  rameau  d'or 
qui  est  une  merveille  de  ciselure  due  à  Falize.  Et  quand  tout  sera 
lointain  dans  le  souvenir  du  peuple  russe,  cet  acte  sera  peut-être 
celui  qui  se  perpétuera  le  plus,  non  seulement  parce  qu'Alexandre  III 
est  resté,  de  par  son  règne  et  de  par  le  culte  que  lui  a  voué  son  fils, 
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l'idole  de  l'Empire,  le  souverain  aimé  qui  gouverne  encore  au-delà 
de  la  tombe,  mais  aussi  parce  que  ce  peuple,  qui  vit  avec  ses  chers 
défunts  en  communion  constante,  désire  et  comprend  qu'aux  heures 
décisives  on  aille,  comme  lui,  s'agenouiller  près" d'un  cercueil. 

Le  tombeau  d'Alexandre  III  est  dans  l'église  Saint-Pierre-et- 
Saint-Paul,  c'est-à-dire  dans  la  citadelle  que  baigne  la  Neva  et  au 


Hôtel    du    maire   de  Saint-Pétersbourg 
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bord  de  laquelle  s'étend  la  ville  entière.  C'est  là  que  depuis  Pierre 
le  Grand,  qui  a  créé  ce  Panthéon  comme  il  a  tout  créé,  tout  décidé, 
tout  prévu  à  Saint-Pétersbourg,  c'est  là  que  dorment  les  empereurs 
dans  de  larges  tombes  en  marbre  blanc  rangées  autour  de  la  nef, 
chacune  isolée,  mais  toutes  semblables,  sans  ornements,  sans  mau- 
solée, sans  décoration,  sans  inscription.  Seule,  une  plaque  de  bronze 
indique  les  noms  égaux  dans  la  mort  comme  dans  la  gloire.  Au  pied 
de  chaque  tombe,  jour  et  nuit,  des  soldats  montent  la  garde,  comme 
au  temps  où  chacun  de  ces  souverains  régnait. 


Aux  côtés  d'Alexandre  III  se  trouvent  sa  mère,  son  père 
Alexandre  II  et  son  frère  aîné  Nicolas,  mort  avant  d'avoir  été 
appelé  au  trône.  Au-dessus  des  cercueils,  le  long  de  la  voûte,  très 
haute,  les  drapeaux  et  les  étendards  pris  à  l'ennemi  abritent  leur 
sommeil,  tandis  que  tout  autour,  le  long  des  murailles,  sont  fixées 
les  couronnes  que  la  France  envoya  pour  les  obsèques  du  grand 
Empereur  pacifique,  son  premier  allié,  son  seul  ami. 

M.  Félix  Faure  a  reconnu,  parmi  ces  couronnes  ternies 
auxquelles  les  années  ont  donné  cette  mystérieuse  éloquence  des 
choses  disparues,  que  l'on  croyait  mortes,  la  couronne  d'argent  de 
M.  Casimir  Perier  :  «  Le  Président  de  la  République  Française  à 
S.  M.  Alexandre  III  »  ;  celle  du  ministère  des  Affaires  étrangères  et 
du  Corps  diplomatique,  celle  de  la  Compagnie  des  agents  de  change 
de  Paris,  etc.  C'est  dans  le  recueillement  de  ce  temple  à  peine 
éclairé,  au  milieu  de  ces  couronnes  envoyées  de  France,  que  repose 
l'Empereur  pacifique  qui  a  charpenté  les  grandes  choses  consacrées 
aujourd'hui  par  la  proclamation  de  l'Alliance.  Au  bruit  des  canons 
français  et  des  acclamations  prodiguées  à  l'hôte  de  son  fils,  son  âme 
immortelle  doit  tressaillir  d'aise. 

Guidé  par  le  général  Ellis,  gouverneur  de  la  citadelle,  M.  Félix 
Faure  visite  la  cathédrale  renfermant  les  tombeaux  des  Romanow 
depuis  Pierre  le  Grand.  Tous  les  cierges  allumés  font  flamboyer  les 
ors  de  la  crypte.  L'iconostase  est  exceptionnellement  ouverte  en 
l'honneur  de  la  visite  du  Président,  qui  s'arrête  quelques  minutes, 
au  milieu  d'un  silence  religieux,  devant  le  tombeau.  Puis  il  prend, 
dans  une  boîte  tenue  par  un  second  maître  de  la  marine  française, 
la  branche  d'olivier  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  la  dépose 
respectueusement  sur  le  marbre.  11  s'incline  ensuite  et  sort  de  la 
cathédrale  pour  continuer  sa  visite  dans  la  ville. 

A  midi,  le  cortège  franchit  les  portes  de  la  forteresse.  M.  Félix 
Faure  se  rend  à  l'asile  français  dont  Mme  de  Montebello,  la  femme 


si  distinguée  de  notre  sympathique  ambassadeur,  aentrepris  la  fon- 
dation, puis  assuré  le  sort  et  le  développement,  en  obtenant  de 
M.  Méline  un  crédit  de  300,000  francs  sur  les  fonds  du  pari  mutuel. 
C'est  une  œuvre  utile  entre  toutes  dans  cetle  ville,  et  on  va  pouvoir 
ainsi  ajouter  à  l'asile  un  hôpital  français,  dont  la  première  pierre 
est  posée  en  présence  du  Président  de  la  République. 

Sur  le  seuil,  M.  Félix  Faure  a  été  reçu  par  la  comtesse  de  Mon- 
tebello  et  M.  Castillon,  l'excellent  président  delà  colonie  française; 


Arrivée   du   Président,  de  la  comtesse  de    Montebsllo 
et  de  fl.  Castillon,  à  l'Asile  français 

il  a  offert  le  bras  à  l'ambassadrice  et  a  fait  avec  elle  le  tour  de 
l'asile  avant  d'assister  à  la  bénédiction  de  la  première  pierre.  Au 
rez-de-chaussée,  dans  le  vestibule,  les  enfants  de  l'asile,  une 
cinquantaine  environ,  l'attendaient,  mêlés  aux  bonnes  vieilles  qui 
sont  hospitalisées  par  les  soins  de  la  colonie.  On  devine  les  applau- 
dissements qui  l'ont  accueilli  là  aussi. 

Il  y  avait  beaucoup  de  monde  à  cette  cérémonie  dont  nous  avons 
pris  deux  photographies  instantanées  au  moment  de  l'entrée  du 
Président  et  de  la  pose  de  la  première  pierre. 


La  maison  de  Pierre  le  Grand 

Elle  est  au  bord  de  la  Neva,  toute  simple,  composée  de  deux 
pièces  basses  et  d'une  entrée,  que  l'Empereur  installa  en  1703,  pour 
y  surveiller  la  construction  de  la  ville  qu'il  avait  décrétée  et  rêvée. 
Dans  l'une  des  pièces,  on  a  réuni  les  objets,  l'escabeau  et  un 
bureau,  que  Pierre  Ier  a,  paraît-il,  fabriqués  lui-même,  ainsi  qu'un 
canot  devenu  légendaire,  et  que  les  Russes  appellent  le  «  Père  de  la 
marine  ».  Dans  l'autre  pièce,  les  prêtres,  du  matin  au  soir,  psal- 
modient des  prières  constantes  qui  ne  cessent  qu'avec  le  jour, 
prières  qui  ne  s'adressent  pas  seulement  au  souverain,  mais  qui 
concernent  tous  les  morts. 

Chaque  fidèle  entre  dans  cette  pièce  avec  un  papier  sur  lequel 
il  a  inscrit  ou  fait  inscrire  les  noms  de  ses  défunts  :  et  le  prêtre,  en 
invoquant  le  Seigneur  à  haute  voix,  ajoute  aussitôt  ces  noms  à  ses 
chants.  Le  défilé  des  fidèles  est  tellement  nombreux  qu'il  a  fallu 
protéger  la  maison  et  la  revêtir  d'une  carcasse  de  pierre. 

Conduit  par  un  pope,  couvert  de  ses  ornements  sacerdotaux, 
M.  Félix  Faure  a  d'abord  visité  la  chambre  transformée  en  chapelle 
où  les  Russes  viennent  se  prosterner;  puis  il  a  examiné  rapidement 
les  objets  faits  par  Pierre  le  Grand.  Enfin,  il  a  traversé  le  jardin 
aboutissant  à  un  petit  ponton  sur  la  Neva.  Le  Tsar,  venu  sur  un 
bateau,  était  là  depuis  quelques  minutes;  les  embarcations  atten- 
daient. L'Empereur  et  le  Président  ont  pris  place  dans  une 
chaloupe,  à  l'arrière  de  laquelle  flottaient  des  drapeaux  russes  et 
français.  Ensemble,  ils  ont  traversé  la  Neva,  large  en  cet  endroit 
de  600  mètres,  afin  de  procéder  à  une  autre  grandiose  cérémonie. 

Le  pont  Troïtsky 

Cette  cérémonie  constituait  l'événement  capital  de  la  journée 
de  Pétersbourg.  Aussi  nos  collaborateurs  s'étaient-ils  partagé  la 
tâche  d'en  fixer  les  péripéties  les  plus  curieuses.   Grâce  à   leur 


NN 


activité  et  à  leur  talent,  grâce  surtout  à  l'obligeance  du  ministre  de 
la  cour,  le  baron  Freederiks,  qui  nous  avait  réservé  une  place 
spéciale,  aux  côtés  du  célèbre  peintre  hongrois  Zichy,  nos  lecteurs 
trouveront,  dans  le  septième  fascicule,  une  incomparable  série  de 
photographies  prises  durant  la  cérémonie,  depuis  les  marches  de 
l'estrade  où  se  trouvaient  Nicolas  II  et  le  Président. 

Il  s'agissait  de  la  pose  de  la  première  pierre  du  pont  de  pierre 
et  de  fer  qui  remplacera,  un  peu  plus  à  droite,  le  pont  flottant 
Troïtsky,  allant  de  la  forteresse  Pierre  et  Paul  au  Champ-de-Mars, 
devant  le  monument  Souvaroff.  Le  travail  sera  considérable,  car  la 
Neva  dans  l'axe  du  pont,  a  sa  plus  grande  largeur  (700  mètres), 
avec  une  profondeur  de  12  à  16  mètres.  La  Neva,  cette  gigantesque 
et  splendide  parure  qui  enveloppe  Saint-Pétersbourg  de  ses  îles 
charmeresses  comme  d'un  immense  collier  d'émeraudes  qui  se 
transformerait,  chaque  hiver,  en  un  collier  de  perles  grises,  est 
gelée  pendant  une  moyenne  de  190  jours  par  an. 

Les  fondations  du  nouveau  pont,  qu'une  société  française  a 
entreprises,  la  société  des  Batignolles,  seront  donc  particulière- 
ment difficiles  à  établir,  et  seront  trop  vite  interrompues.  On  se 
servira  de  caissons  à  air  comprimé,  comme  on  le  fait  en  ce  moment, 
à  Paris,  pour  le  pont  Alexandre-Ill,  au  Cours-la-Reine.  Ce  qui  fait 
qu'aux  deux  extrémités  de  l'Europe,  la  même  œuvre  s'accomplit 
par  les  mêmes  moyens,  sous  l'égide  des  deux  mêmes  chefs  d'Etat, 
pour  perpétuer  le  souvenir  d'un  même  fait  :  la  visite  réciproque  de 
l'Empereur  de  Russie  à  Paris  et  du  Président  de  la  République 
française,  à  Saint-Pétersbourg. 

Sur  le  quai  de  la  rive  gauche  de  la  Neva,  devant  la  statue  de 
Souvaroff,  on  avait  dressé  une  somptueuse  tente  octogonale,  qui 
se  terminait  par  une  haute  flèche,  surmontée  de  l'aigle  d'or  et  de 
drapeaux  des  deux  nations.  Sur  le  devant,  au  milieu  d'un  dais,  les 
armes  du  Tsar  et  les  initiales  du  Président,  l'écusson  de  la  ville  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  la  ville  de  Paris.  A  droite  et  à  gauche,  des 


tribunes  avaient  été  construites  pour  les  invités;  puis  en  arrière,  et 
séparées  par  le  chemin  nécessaire  aux  allées  et  venues  des  voitures, 
des  tribunes,  de  larges  tribunes,  avaient  été,  pour  le  public  payant, 
adossées  au  Champ-de-Mars,  au  palais  rouge  de  l'Ambassade 
d'Angleterre  et  au  palais  de  marbre  et  de  bronze  du  grand-duc 
Constantin.  Le  tout,  décoré  de  draperies  tricolores,  était  encom- 
bré de  monde.  Les  bonnes  places  avaient  été  vendues  jusqu'à 
100  roubles,  c'est-à-dire  270  francs,  au  bénéfice  de  l'ouvroir 
Iwanowsky. 

Sur  la  Neva,  au  moyen  de  torpilleurs  et  de  yachts  pavoises 
rangés  en  bataille  sur  deux  colonnes,  on  avait  figuré  la  largeur  et 
l'emplacement  exacts  du  futur  pont.  Enfin,  en  amont  comme  en 
aval  du  fleuve,  des  tribunes  flottantes  étaient  chargées  de  curieux 
qui,  tous,  portaient  la  cocarde  française.  Au-dessus  de  leur  tête, 
se  balançaient  sous  le  vent  et,  hélas!  sous  une  petite  pluie  presque 
continue  à  cette  heure-là,  d'immenses  oriflammes  et  des  étendards 
avec  ces  mots  partout  répétés  :  «  Vive  la  France!  Vive  la 
paix!  » 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  cette  foule  accourue  de  tous  côtés 
et  que  Souvaroff,  debout  sur  son  socle  de  bronze,  l'épée  levée,  sem- 
blait appeler  et  conduire  auprès  de  l'Empereur  et  du  Président,  ce 
n'était  pas  cette  foule  enthousiaste  qui  donnait  à  cette  belle  céré- 
monie son  vrai  caractère,  c'était  avant  tout,  la  présence  du  clergé 
russe,  réuni  en  grand  costume,  avec  ses  tiares  d'or,  ses  longs 
manteaux  d'or,  sa  barbe  fauve,  ses  mains  immuablement  jointes,  et 
ses  prières  si  fortement  scandées,  avec  ses  chants  si  amples  qui 
vous  prennent  l'âme. 

(A  suivre). 
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La  Journée  de  Pétersbourg 


IL  y  avait  là  une  quarantaine  de  prêtres  ou  de  popes  avec  le 
métropolite,  et  leur  lent  Te  Deum,  repris  par  les  chœurs,  était 
une  musique  sublime  à  entendre.  Quand, par  cinq  fois  dans  leurs 
prières  de  la  fin,  devant  les  deux  chefs  d'Etat  qui  courbaient  la 
tête,  ils  ont  appelé  les  bénédictions  de  Dieu  sur  ce  pont  qui  allait 
être  édifié  en  souvenir  du  trentième  anniversaire  du  Tsar 
Alexandre  III  et  de .l'Impératrice  mère  actuelle,  Maria  Féodorovna, 
et  quand  à  chaque  fois,  les  chœurs  religieux,  placés  à  droite  de  la 
pierre,  répondaient  à  ces  prières  par  d'autres  prières,  on  eût  dit 
que,  dans  le  mystique  échange  de  ces  chants,  les  voix  lointaines 
sortaient  de  la  citadelle  où  dort  Alexandre  III,  et,  chaque  fois  que 
le  nom  de  son  père  était  prononcé  dans  ces  prières  des  popes,  le 
fils,  l'Empereur  actuel  s'inclinait  et  se  signait. 

Ce  qu'il  faut  surtout  retenir  de  la  présence  de  l'église  orthodoxe 
qui,  en  la  personne  du  vénérable  Mgr  Palladius,  unissait  dans  ses 
chants  liturgiques  la  personne  du  Président  à  celle  du  Tsar,  c'est 
ce  fait  vraiment  significatif,  pour  ne  pas  dire  prodigieux,  du  haut 
clergé  s'associant  à  l'élan  national  au  point  de  modifier  ses  formules 
traditionnelles  et  séculaires  et  de  faire  une  place  dans  ses  invoca- 
tions à  notre  France  républicaine  et  laïque. 

Nous  voudrions  également  pouvoir  dire,  à  propos  de  cette  céré- 


monie, ce  qu'est  la  simplicité  toute  patriarcale  de  Nicolas  II. 
Quand  tout  a  été  achevé,  le  Tsar  s'en  est  allé  de  son  petit  pas,  la 
tête  un  peu  penchée,  avec  son  air  timide,  triste  et  doux,  sans 
qu'un  soldat,  sans  qu'un  agent  le  séparât  de  la  foule.  Venu  sans 
escorte,  il  est  parti  de  même.  C'a  été  une  véritable  surprise  pour  les 
Français  qui  ont  la  prétention,  d'ailleurs  bien  injustifiée,  de  possé- 
der la  simplicité  démocratique,  de  constater  qu'en  réalité  la  vraie 
simplicité  se  trouve  à  cette  cour  du  plus  autocrate,  du  plus  puis- 
sant des  souverains. 

Alors  que,  depuis  ces  dernières  années  surtout,  il  a  paru,  en 
France,  incompatible  avec  la  dignité  —  certains  écriraient  la 
majesté  —  présidentielle,  que  le  chef  de  l'Etat  sortît  officiellement 
sans  être  assis  dans  une  daumont  attelée  de  quatre  chevaux,  sans 
être  précédé,  suivi  et  encadré  par  une  escorte  caracolante  de  cuiras- 
siers ou  de  dragons,  sans  être  accompagné  d'officiers  aux  étince- 
lants  uniformes,  chacun  en  Russie  pouvait  voir,  et  d'aussi  près 
qu'il  le  désirait,  le  Tsar  arriver  de  sa  villa  Alexandria  au  quai  de 
Péterhoff,  seul,  sans  qu'aucunes  troupes  fissent  la  haie  sur  son 
passage  et  lui  rendissent  les  honneurs,  dans  une  simple  mais  infi- 
niment élégante  et  confortable  victoria  attelée  de  deux  chevaux, 
conduite  par  un  cocher  sans  livrée,  vêtu  de    l'ample  robe  de  drap 
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que  portent  les  isvochtchik,  sans  un  galon,  sans  une  broderie. 
Quand,  ensuite,  l'empereur  Nicolas  monta  sur  le  yacht  qui  allait  le 
conduire  à  la  rencontre  du  Président,  pas  de  salve  de  canon,  pas 
d'hymne  national,  pas  de  hourras  réglementaires,  mais  uniquement 


Le  baron   de   riorhenheim 


un  cri  poussé  en  chœur  par  l'équipage  :  «  Dieu  protège  votre 
Majesté  »  en  réponse  à  cette  parole  paternelle  dont  le  Tsar  avait 
salué  ses  matelots  :  «  Bonjour,  mes  enfants!  »  Que  nous  voilà  donc 
loin  de  ces  carrosses  dorés  qu'on  fit  confectionner  en  France  l'an 
dernier,  dans  la  crainte  qu'un  équipage  moins  brillant  ne  parût  au 


Tsar,  mesquin  et  insuffisant.  On  avait,  l'événement  le  prouve,  été  sin- 
gulièrement renseigné  sur  les  goûts  de  Nicolas  II  et  de  l'Impératrice. 

Cette  absence  d'apparat,  cette  aimable  simplicité  s'explique- 
raient insuffisamment,  nous  le  reconnaissons,  si  on  oubliait  de 
tenir  compte  du  plus  important  facteur  :  la  personne  même  de 
l'Empereur  de  Russie.  C'est  Nicolas  II  qui  avait  voulu  cette  récep- 
tion fraternelle,  comme  c'est  lui  qui  avait  voulu  aller  en  rade  de 
Cronstadt  à  la  rencontre  de  M.  Félix  Faure,  au  lieu  de  l'attendre  à 
Péterhoff,  ainsi  que  le  lui  conseillait  et  ainsi  que  l'avait  décidé  déjà 
par  la  publication  d'un  programme  officiel,  son  entourage  immé- 
diat. Et  il  apparaissait  à  tous  que  Nicolas  II  était  heureux  de  la 
visite  qui  lui  était  rendue;  il  n'avait  plus  rien  de  cette  timidité,  de 
cette  inquiétude  si  manifeste  à  Cherbourg  et  même  à  Paris;  il  était 
souriant,  gai,  affable.,  faisant  avec  joie  les  honneurs  de  son  yacht, 
de  son  palais,  de  son  Empire. 

Sa  cordialité  affectueuse  s'est  surtout  révélée  après  la  cérémo- 
nie du  pont  de  métal  Zaoitsky.  Quand  on  eut  scellé  le  coffret  de 
métal  contenant  le  parchemin  commémoratif,  dans  des  briques  qui 
portaient  les  noms  de  l'Empereur,  du  Président,  des  grands-ducs 
et  des  ministres  assistants,  l'Empereur  s'est  entretenu  familière- 
ment avec  M.  Félix  Faure,  à  haute  voix,  lui  a  serré  la  main  à  plu- 
sieurs reprises,  puis  il  s'est  réembarqué  pour  Péterhoff  où,  à  onze 
heures  du  soir,  il  attendait  le  Président  à  la  gare. 

Tandis  que  Nicolas  II  descendait  la  Neva,  M.  Faure  monta  dans 
sa  calèche,  avec  le  général  Bilderling,  pour  continuer  sa  visite  de 
la  ville.  Son  départ  fut  de  nouveau  l'occasion  d'ovations  aussi 
émouvantes  pour  lui  que  flatteuses  pour  le  pays.  De  toutes  les 
tribunes,  des  fenêtres  des  palais,  de  partout  partaient  d'immenses 
cris  de  «  Vive  la  France!  »  Lui,  saluait  avec  son  chapeau,  s'incli- 
nait, souriait,  tandis  que  les  chevaux  l'emportaient  en  une  course 
folle  ;  puis,  fatigué,  se  couvrait  et  continuait  à  saluer  de  la  main  à 
droite  et  à  gauche. 
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Dans  tous  les  quartiers  visités  l'ovation  a  été  la  même,  et  cette 
ovationétaitcontinuée  aux  voitures  qui  le  suivaient  etdans  lesquelles 
la  foule  reconnaissait  un  uniforme  français  ou  devinait  un  Français. 

Mais  il  n'y  a  pas  seulement  des  acclamations  pour  le  Président 


Le  général  baron  Freederiks 


et  son  cortège.  Dans  les  rues,  qu'une  légion  de  parapluies  recouvre 
presque  entièrement  malgré  leur  largeur — caries  rues,  à  Péters- 
bourg,  sont  presque  des  boulevards  —  on  fait  fête  aux  marins  fran- 
çais qui  déambulent  et  vont  de  cabaret  en  cabaret  en  compagnie  de 
leurs  collègues  russes   qui   veulent  absolument  régaler.    On  les 
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cherche,  on  les  porte  en  triomphe,  on  les  embrasse  vingt  fois  en 
moins  d'une  heure.  Ces  manifestations  se  reproduisent,  pareilles, 
dans  les  rues  du  centre  de  la  ville  et,  dans  beaucoup  d'endroits, 
la  circulation  est  interrompue.  Ce  fait,  sans  précédent,  disent  les 
Russes,  méritait  d'être  signalé.  Nos  matelots,  d'ailleurs,  se  sont 
laissés  faire  avec  une  infinie  bonne  grâce...  tellement  que  cinquante 
d'entre  eux  manquaient  à  l'appel  au  moment  où  l'escadre  dut  lever 
l'ancre... 

La  réception  du  Palais  d'Hiver 

C'est  à  cinq  heures  et  demie,  après  avoir  visité  la  grande  lami- 
nerie  de  la  Société  franco-russe,  la  fabrique  de  papier  de  l'Etat,  et 
fait  déposer  des  cartes  chez  les  ambassadeurs,  que  le  Président  de 
la  République  a  commencé,  au  Palais  d'Hiver,  les  réceptions 
officielles.  Mais,  dès  cinq  heures,  M.  Félix  Faure  était  arrivé  dans 
les  appartements  qui  étaient  préparés  pour  lui  et  qui  avoisinent 
l'Ermitage,  ainsi  que  les  immenses  salons  dans  lesquels  devaient 
attendre  les  députations.  Il  a  pris  un  léger  lunch  et  a  changé 
d'habit. 

L'Empereur  ne  s'était  pas  borné  à  donner  à  M.  Félix  Faure 
son  propre  palais  et  son  escorte  de  cosaques  à  cheval,  les  cosaques 
au  teint  hàlé,  presque  noirs,  avec  leurs  longs  cheveux  jaunes  et 
leurs  yeux  inquiétants  et  clairs.  Par  ses  ordres,  on  avait  envoyé 
au  palais  des  détachements  de  chevaliers-gardes  qui  faisaient, 
comme  pour  le  Tsar,  leur  garde  le  long  des  marches  de  l'immense 
escalier  de  marbre  et  à  l'entrée  de  chaque  pièce. 

En  outre,  toute  la  livrée  impériale  était  là,  bonnets  à  panache, 
culotte  rouge,  habit  couvert  de  larges  galons  d'or. 

C'est  au  milieu  de  cet  apparat,  entouré  en  outre,  comme  à  Paris, 
de  toute  sa  maison  militaire,  ayant  à  ses  côtés  M.  Hanotaux  et 
M.  Mollard,  que  M.  Félix  Faure  a  reçu  à  l'heure  indiquée  le  corps 
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diplomatique  de  Saint-Pétersbourg.  Les  ambassadeurs  étaient  là 
au  grand  complet,  dans  leurs  superbes  uniformes  chamarrés  d'or 
et  de  croix.  Après  la   réception  diplomatique,  qui  a  été  vraiment 
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brillante  et  grandiose,  dans  cette  salle  aux  colonnes  de  marbre 
dont  les  dix  fenêtres  donnent  sur  la  Neva,  les  réceptions  des  délé- 
gations russes  ont  commencé  dans  une  autre  salle  du  palais,  encore 
plus  vaste,  rehaussée  d'encore  plus  d'or.  Il  en  était  venu  de  tous 
les  coins  de  l'empire.  Aussi  est-il  impossible  d'en  donner  ici  la  liste. 


Les   cadeaux 

Il  serait  encore  plus  difficile  d'énumérer  les  cadeaux,  les  albums 
ou  les  adresses  que  chacune  de  ces  délégations  apportait.  Tout 
cela  doit  être  transporté  en  France,  et  c'est  de  France  seulement 
que  le  Président  pourra  remercier  les  cités  qui  ont  ainsi  voulu 
s'associer  à  son  voyage. 

Les  cadeaux  étaient  entassés  à  l'ambassade  de  France  et  au 
Palais  d'Hiver.  Une  division  très  naturelle  a  été,  en  effet,  établie 
dans  ce  domaine:  le  ministre  des  Affaires  étrangères  de  Russie 
a  fait  porter  au  Palais  d'Hiver  tous  les  cadeaux  qui  proviennent  de 
Russes,  et  le  comte  de  Montebello  a  reçu  seulement  la  garde  des 
objets  provenant  de  la  colonie  française  de  Russie.  Dons  et  cadeaux 
des  deux  séries  sont,  les  uns  et  les  autres,  trop  compliqués  pour 
être  décrits. 

Pendant  sa  visite  à  la  fabrique  des  papiers  de  l'Etat,  M.  Félix 
Faure  a  reçu,  en  présent,  les  bustes  en  cuivre  des  empereurs 
Nicolas  Ier,  Alexandre  III,  Nicolas  II, eteelui  delà  grande  Catherine, 
exécutés  au  moyen  de  la  galvanoplastie.  Parmi  les  cadeaux  envoyés 
pour  lui  de  Moscou,  ligure  son  portrait  brodé  en  soie,  sur  fond  de 
satin  blanc,  par  une  dame  de  cette  ville  :  Mme  Kindiakow.  Ce  por- 
trait estime  reproduction  remarquablement  exacte  de  la  gravure 
bien  connue  de  M.  Jacquet.  Il  est  aussi  quelques  cadeaux  trop 
inattendus  pour  ne  pas  être  mentionnés.  C'est  ainsi  qu'un  admi- 
rateur de  la  France  annonce  l'envoi  de  trois  ours  blancs!  Un  autre 
adresse  un  presse-papier  provenant  du  cristal  de  roche  de  l'Oural. 
Un  tailleur  supplie  l'ambassadeur  de  lui  expédier  les  mesures 
de  M.  Félix  Faure,  afin  de  lui  confectionner  un  habit  noir. 
M.  Alexandre  Kovaco  dédie  au  Président  un  cryptographe  pour 
la  correspondance  secrète.  M.  Montchnikoff  envoie,  superbement 
relié,...  un  nouveau  procédé  pour  la  fabrication  des  vins  de 
dessert,  etc.,  etc. 
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Doit-on  sourire? Non.  Ces  cadeaux,  quelque  naïfs  qu'ils  parais- 
sent à  nos  âmes  blasées,  sont  singulièrement  émouvants  et 
éloquents,  lorsqu'ils  arrivent,  comme  tous  ceux-là,  du  fin  fond  de 
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l'Oural  ou  de  la  Russie  d'Asie,  attestant  à  celte  heure  décisive 
l'unité  et  la  pérennité  de  pensée  de  ce  peuple  de  cent  vingt  millions 
d'hommes  au  cœur  droit,  confiant  et  croyant. 


La  soirée  de  l'ambassade 

Naturellement,  l'ambassade  de  France  a  fait  des  prodiges.  Le 
comte  et  la  comtesse  de  Montebello  n'en  sont  d'ailleurs  pas  à  leur 
premier  succès.  Ils  ont  complété  la  réception  populaire  par  une 
démonstration  grandiose.  Et  notons  que  le  dîner  offert  au  Prési- 
dent dans  la  magnifique  salle  à  manger  du  quai  Gagarine,  avait  été 
précédé  de  cinq,  dix,  quinze  déjeuners  ou  dîners  auxquels  l'Ambas- 
sadrice avait  invité  les  personnages  officiels  venus  à  Pétcrsbourg 
avant  M.  Félix  Faure,  les  journalistes  français,  etc. 

Après  le  dîner  d'apparat,  où  assistaient  cinquante-cinq  convives, 
une  réception  de  la  colonie  française  a  eu  lieu  dans  les  salons  de 
l'Ambassade,  magnifiquement  décorés.  M.  Félix  Faure  félicita  [la 
colonie  de  faire  aimer  le  nom  du  pays,  fit  l'éloge  des  femmes 
françaises  qui  pratiquent  à  l'étranger  les  traditions  de  charité  et  de 
solidarité  qui  sont  l'honneur  delà  France. 

Le  retour  du  Président  depuis  l'hôtel  de  l'ambassade  turque  à 
la  gare  Baltique,  où  l'attendait  le  train  impérial,  a  été  une  prome- 
nade triomphale.  Nous  disons  triomphale,  le  mot  ne  semblera,  à 
Pétersbourg,  excessif  pour  personne.  Si  M.  Félix  Faure  n'avait 
pas  eu  autour  de  sa  voiture  l'escorte  à  cheval  des  cosaques, 
jamais  il  n'aurait  pu  arriver  à  la  gare  à  l'heure  fixée.  A  travers 
Pétersbourg  illuminé,  c'était  une  cohue  dont  les  fêtes  parisiennes 
de  l'amiral  Avellan  peuvent  seules  donner  l'idée.  On  lui  jetait  des 
fleurs,  on  l'acclamait,  on  suivait  sa  calèche,  on  risquait  l'écrase- 
ment pour  l'accompagner  encore.  Et  pourtant,  le  peuple  russe  n'est 
rien  moins  qu'accoutumé  à  se  prodiguer  au  dehors.  Sans  parler 
de  la  discipline  quasi  draconienne  qui,  d'ordinaire,  retient,  modère, 
fait  rentrer,  si  l'on  peut  dire,  les  manifestations  du  populaire,  le 
Russe,  autant  il  a  de  profondeur  dans  le  sentiment,  autant  il  met  de 
réserve  et  de  pudeur  dans  l'expression.  Ceux  qui  connaissent  cette 
foule  pétersbourgeoise,  ceux  qui  l'ont  vue   agir  aux  grands  jours 





f      m 


V 


^^r^^;A<-^ 


dynastiques  et  nationaux,  disent,  avec  une  unanimité  convaincante 
que  jamais  ils  n'ont  assisté  à  un  spectacle  analogue. 

L'animation  du  peuple  autour  du  cortège  existait,  pareille,  sur 
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tous  les  points  de  la  ville  où  il  n'était  pas  possible  d'avancer  sans 
renconter  le  même  enthousiasme  et  la  même  cohue. 

Dans  les  concerts  des  Iles,  à  l'Aquarium,  à  l'Arcadia,  à  Cris- 
towski,  dans  le  jardin  Neureti,  partout,  on  a  chanté  la  Marseillaise 


sur  la  scène,  plusieurs  fois  dans  la  soirée,  et  toute  la  salle  se  levait 
pour  l'entendre.  Pour  ceux  qui  se  souviennent  du  temps  où  la 
police  russe  arrêtait,  dans  ces  mêmes  lieux  de  plaisir,  un  orchestre 
qui,  sans  songer  à  mal,  avait  entamé  le  Robespierre  de  Litolff,  où 
se  rencontrent  quelques  mesures  de  notre  hymne  national,  il  y  a  là 
un  changement  dont  il  est  difficile  de  mesurer  la  portée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notons  que  le  peuple  déambulait  encore  à 
travers  les  rues  à  quatre  heures  du  matin.  D'autre  part,  les  jeunes 
cadets  ou  les  pages  qui  allaient  être  promus  officiers  à  la  revue 
du  lendemain —  et  que  l'on  appelle,  officiellement,  la  promotion 
Félix  Faure —  profitaient  de  la  joie  générale  pour  célébrer  leurs 
premiers  galons  et,  avant  de  faire  connaissance  avec  la  discipline, 
se  livraient,  dans  l'ivresse  joyeuse  et  naïve  de  leurs  cœurs,  à  des 
démonstrations  françaises  sans  fin  et  sans  bornes. 

La  Revue  de  Krasnoié-Selo 

La  confraternité  des  armes,  après  la  confraternité  des  foules, 
tel  est  le  résumé  de  la  journée  militaire,  non  moins  féconde  que  celle 
de  Pétersbourg  en  enseignement  et  en  joie.  Journée  spendide  par 
son  spectacle,  mais  reposante  en  tous  cas  pour  les  oreilles  après 
les  acclamations  sans  fin  de  la  veille!  Car,  au  camp  de  Krasnoié, 
sous  les  armes,  aucun  soldat  ne  doit  parler,  aucun  spectateur  ne 
doit  applaudir.  On  ne  doit  même  pas  acclamer  l'Empereur,  qui  a 
seul  le  droit  de  se  faire  entendre  à  ses  soldats. 

Le  camp  est  installé  dans  une  vaste  plaine  dont  la  monotonie 
est  agréablement  interrompue  par  quelques  mamelons  couverts  de 
bois  épais,  à  travers  lesquels  apparaissent  quelques  isbas  loin- 
taines semées  parmi  les  tentes  blanches. 

Dans  le  village  même  de  Krasnoié,  existait  une  villa  pour  la 
famille  impériale  et  des  bâtiments  pour  le  personnel  du  grand 
quartier  impérial  et  de  l'état-major  général.  Le  camp  proprement 
dit  est  tout  à  proximité  du  village,  autour  de  trois  grands  lacs  où 
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sont  installés  des  établissements  de  bains  et  de  natation  dont  la 
clientèle  est  fort  nombreuse,  bien  que  chaque  soldat  prenne  son 
bain  de  vapeur  tous  les  samedis. 

L'infanterie  habite  sous  des  tentes  de  huit  pieds  de  haut  et  de 
huit  pieds  de  large,  aussi  aérées  que  spacieuses,  et  confectionnées 
avec  une  toile  à  voile  fort  épaisse;  ces  tentes  sont  occupées 
chacune  par  douze  hommes  qui  sont  pourvus  généralement  de 
fournitures  de  couchage.  Les  régiments  de  cavalerie  sont,  pour  la 
plupart,  cantonnés  dans  les  hameaux  qui  avoisinent  le  camp. 

Les  officiers  supérieurs  sont  logés  dans  des  baraques  en  bois, 
de  construction  très  originale  et  très  curieuse;  les  officiers  subal- 
ternes vivent  sous  des  tentes  doubles  garnies  de  toiles  cirées  et 
rendues  aussi  confortables  que  possible. 

Le  camp  de  Krasnoié  ne  s'ouvre  guère  qu'au  mois  de  juin,  en 
raison  de  la  rigueur  du  climat  de  la  Russie;  en  principe,  le  séjour 
des  troupes  s'y  termine  vers  la  fin  du  mois  d'août.  Pendant  cette 
période  de  quatre-vingt-dix  jours,  c'est  une  animation  dont  on  se 
fait  difficilement  idée,  car  il  n'y  a  pas  moins  de  cinquante  mille 
hommes  de  toutes  armes  qui  évoluent  soit  au  camp,  soit  dans  les 
immenses  terrains  environnants. 

Arrivée  de  l'Empereur  et  du  Président 

Le  Tsar  est  arrivé  à  onze  heures  précises,  toujours  simple,  en 
petite  tenue  de  colonel  du  régiment  Préobajensky,  la  tunique  tra- 
versée par  le  grand-cordon  de  la  Légion  d'honneur,  dans  une 
Victoria  que  rien  n'aurait  distinguée  d'une  voiture  de  bonne  maison, 
n'eussent  été  la  beauté  des  chevaux,  le  cosaque  au  somptueux 
uniforme  d'un  rouge  éclatant,  assis  sur  le  siège,  à  côté  du  cocher, 
et  la  toute  petite  couronne  impériale  qui  surmonte  les  lanternes. 
Non  seulement,  pas  d'escorte,  pas  un  cavalier  autour  de  lui,  mais 
la  route  suivie  par  la  voiture  impériale  était  celle  de  tout  le  monde  ; 
on   y    circulait  librement  et,   les  carrioles    les    plus   disloquées, 


conduites  par  des  moujiks  sordides,  voisinaient  avec  l'équipage 
de  l'Empereur.  Cette  simplicité  constante  du  Tsar  a  vivement 
frappé  tous  les  Français  que  ces  fêtes  ont  attirés  en  Russie;  et 
c'est  unanimement  qu'ils  exprimaient  le  désir  et  l'espoir  de  voir  la 
même  simplicité  pénétrer  dans  nos  mœurs,  dites  démocratiques. 
Ce  serait  un  premier  et  non  négligeable  résultat  du  voyage  prési- 
dentiel en  Russie.  Le  Président,  en  habit  avec  le  grand  cordon  de 
Saint-André  et,  à  la  boutonnière,  une  croix  delà  Légion  d'honneur, 
était  assis  à  côté  du  Tsar.  L'Impératrice,  en  une  exquise  toilette  de 
satin  blanc,  coiffée  d'une  légère  capote  blanche  surmontée  d'une 
aigrette,  suivait  dans  une  victoria  non  moins  modeste  que  celle  de 
son  mari. 

Quand  apparaissent  les  deux  voitures  qui  composent  tout  le 
cortège,  les  musiques  jouent  la  Marseillaise  et  les  soldats  poussent, 
pendant  plusieurs  minutes,  des  hourras  qui  donnent  la  sensation 
du  roulement  d'une  armée  de  tambours.  Pendant  que  la  Tsarine  et 
le  Président  gravissent  l'escalier  qui  mène  à  la  tente  impériale 
installée  sur  un  tertre  gazonné,  Nicolas  II  monte  à  cheval. 

Un  court  instant  après,  l'Empereur  se  trouvait  devant  M.  Félix 
Faure,  dans  la  même  ligne  et  à  quatre  ou  cinq  mètres  au-dessous 
de  lui,  le  tertre  ayant  à  peu  près  quatre  ou  cinq  mètres  de  hauteur. 
(Voir  fascicule  9.) 

La  tente  abritait  les  grandes-duchesses  et  les  personnages  prin- 
cipaux de  la  suite  du  Président.  Les  grands-ducs,  au  contraire, 
étaient,  quand  ils  ne  prenaient  pas  part  au  défilé,  massés  à  droite 
du  Tsar,  au  delà  du  tertre,  tandis  qu'à  la  gauche  de  l'Empereur, 
étaient  placés  les  officiers  de  notre  escadre. 

La  Revue 

L'homme  le  moins  expert  en  choses  militaires  pouvait,  dès  le 
début,  saisir  la  différence  qu'il  y  avait  entre  cette  revue  et  les 
nôtres,  au  14  Juillet.  Les   cinquante-deux  mille   hommes  qui  ont 
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passé  devant  le  public  des  tribunes  étaient  en  tenue  de  campagne 
et  non  d'apparat^  comme  chez  nous.  L'Empereur  lui-même  avait 
revêtu  son  uniforme  de  colonel,  et  son  oncle,  le  grand-duc  Vla- 
dimir, commandant  en  chef  de  ces  cinquante-deux  mille  hommes, 
était  en  petite  tenue  de  général.  De  là,  une  première  modification 
dans  le  décor  que  les  Parisiens  connaissent,  à  Longchamps,  décor 
pour  lequel  il  ne  faut  pas  chercher  de  ressemblance  à  Krasnoié, 
dans  les  plaines  infinies  à  l'horizon  désert. 

En  outre,  le  défilé  a  eu  lieu  par  front  de  cent  hommes  et  à  une 
allure  qui,  pour  l'infanterie,  est  presque  deux  fois  plus  rapide  que 
la  nôtre.  Cette  hâte  dans  la  marche  de  ces  milliers  d'hommes,  ces 
bonnets  d'astrakan,  ces  amples  vêtements  couverts  de  bran- 
debourgs, ces  poignards  damasquinés,  ces  sabres  qui  sont  une 
nouveauté  pour  nos  yeux  et  cet  abandon  dans  les  mouvements  du 
corps  et  des  bras,  tout  cela  donne  un  aspect  plus  belliqueux,  plus 
martial,  on  serait  tenté  de  dire  plus  menaçant,  à  tous  ces  beaux 
hommes  de  Finlande  ou  du  Caucase  qui  passent,  rapides,  au  son 
des  cornets,  des  fifres  et  des  tambours.  On  a,  avec  eux  et  par  eux, 
l'impression  plus  réelle  et  plus  violente  de  l'âpre  métier  du  soldat. 
Et  ce  n'est  pas  une  marche  de  parade  qu'ils  font  là  :  on  croirait 
plutôt  que  c'est  un  départ  pour  la  guerre. 

Enfin,  et  c'est  encore  une  différence  essentielle  avec  nos  revues 
dont  les  mouvements,  toujours  prévus  et  connus  par  les  troupes, 
ne  changent  jamais,  l'Empereur,  à  tout  instant,  donne  à  voix  haute 
à  son  clairon  l'ordre  de  modifier  l'allure.  Alors,  les  musiques  jouent 
sur  une  autre  mesure,  plus  rapide  ou  plus  lente,  et  les  cavaliers  qui 
allaient  défiler  au  grand  trot  s'arrêtent  subitement  et  reprennent  le 
pas. 

En  tête  du  défilé,  voici  d'abord  l'escorte  de  Sa  Majesté 
commandée  par  le  colonel  baron  Meyendorff;  puis  le  corps  de  la 
garde,  avec  le  général  prince  Obolenski,  le  bataillon  de  l'École 
militaire,  celui  de  l'Ecole  du  génie  et  le  beau  régiment  Préobajenski, 


à  la  tête  duquel  défile  superbe,  saluant  de  son  sabre,  le  grand-duc 
Constantin  Constantinovitch. 

Les  drapeaux  précèdent  les  régiments.  Un  sous-officier  porte, 
appuyé  sur  son  épaule  comme  un  fusil,  le  drapeau  qui,  contraire- 
ment à  ce  qui  se  fait  en  France,  n'est  pas  incliné  devant  l'Empereur. 
«  Le  drapeau,  dit-on  en  Russie,  ne  doit  s'incliner  devant  personne.  » 
Le  Tsar  fait  le  salut  militaire  au  passage  de  chaque  étendard. 
Etendard  est  un  mot  souvent  impropre,  car  plus  d'un  drapeau, 
celui  des  sapeurs  de  la  garde,  par  exemple,  est  réduit  à  la  hampe  ; 
d'autres  sont  réduits  à  un  mince  lambeau  d'étoffe;  d'autres,  moins 
anciens  ou  moins  maltraités  dans  les  batailles,  ressemblent  à  une 
antique  dentelle;  quelques-uns  seulement,  appartenant  aux  régi- 
ments de  création  récente,  sont  intacts.  Il  est  de  règle,  en  effet, 
chez  nos  alliés,  qu'un  drapeau  ne  se  remplace  jamais,  sauf  s'il  a 
été  pris  par  l'ennemi.  Plus  il  est  vieux  et  usé,  plus  on  doit  en 
conserver  précieusement  et  fièrement  les  glorieux  débris. 

Quand  le  dernier  bataillon  de  chaque  régiment  a  défilé,  l'Empe- 
reur crie  aux  soldats  :  «  Spassibo  »  (je  vous  félicite),  et  le  régiment 
tout  entier,  scandant  les  mots,  répond,  sans  arrêter  sa  course  : 
«  Nous  sommes  contents  de  vous  plaire!  »  C'est  d'un  effet  martial 
très  empoignant. 

Il  serait  fastidieux  d'énumérer  les  régiments  composés  par  les 
cinquante-deux  mille  hommes  appelés  à  défiler  devant  le  représen- 
tant de  la  nation  française.  Rien  à  signaler,  d'ailleurs,  dans  cette 
parade  militaire,  en  général  fort  correcte,  sinon  les  uniformes  qui 
sont  à  peu  près  les  mêmes,  pour  les  troupes  à  pied,  avec  d'insen- 
sibles variantes  de  nuances  où  le  noir,  le  vert  bronze  et  le  bleu 
sombre  dominent. 

(A  suivre.) 
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La  Journée  de  Pétersbourg 
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a  curiosité  a  été  surtout  à  la  cavalerie  dont  chaque  régiment 

est  monté  sur  des  chevaux  de  robe 

uniforme  :  les  cuirassiers  sur  des 
bais-bruns,  les  cosaques  sur  des  alezans, 
les  lanciers  de  l'Impératrice  —  costume 
rouge  —  sur  des  chevaux  blancs. 

Après  le  passage,  dans  un  galop  verti- 
gineux, des  grenadiers  commandés  par  le 
grand-duc  Dimitri,  oncle  du  Tsar,  la  foule 
se  montre  le  prince  Louis-Napoléon,  qui 
s'avance  au  pas,  à  la  tête  de  ses  lanciers. 
Tous  les  Français  présents  regardent  le 
prince  avec  sympathie,  car  ils  savent  de 
bonne  source  qu'il  a  gagné  un  à  un  tous 
ses  grades,  dans  l'armée  russe,  par  un 
travail  auquel  les  plus  difficiles  rendent 
hommage.  Mais,  doit-on  le  dire?  Ce  mouve- 
ment de  sympathie  s'est  évanoui,  comme 
s'évanouissent  les  nuages  dans  les  firma- 
ments d'été,  lorsqu'on  a  appris,  dem 
heures  plus  tard,  que  le  prince  Louis  venait 
de  refuser  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur,  conférée  par  le  gouvernement 
français    à    tous    les   colonels    de   l'armée 
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Cliché  Eup;.  Piroa 
Général     RlChter,    Chef  d'état-majur  de  l'Empereur 


léon  III,  dès  le  berceau,  le  grand  cordon  de  l'ordre  de  son  pays. 

Le  prétexte,  bon  ou  mauvais,  suivant  les 
idées  politiques  de  chacun,  échappe  à  notre 
appréciation  personnelle,  car  nous  rédi- 
geons ici  un  simple  procès-verbal  des  choses 
vues.  Néanmoins,  nous  devons  citer,  à  ce 
sujet,  et  à  titre  purement  anecdotique,  la 
phrase  prononcée  devant  plusieurs  journa- 
listes français  par  un  général  de  l'entourage 
immédiat  du  Tsar  :  «  Le  refus  du  prince 
est  regrettable...  pour  lui,  d'autant  plus 
qu'il  a  accepté  récemment,  de  l'empereur 
Guillaume,  la  croix  de  i' Aigle-Noir.  » 

La  croix  d'officier,  destinée  au  prince 
Louis,  a  été  conférée  au  lieutenant-colonel 
de  son  régiment. 

Après  le  passage  des  lanciers,  il  y  a  eu 
le  défilé  des  hussards  blancs;  celui  des  co- 
saques du  Don,  montés  sur  de  petits  che- 
vaux noirs  aux  longues  queues  flottantes. 
Tous  les  cavaliers  ont  des  uniformes  autre- 
ment variés  que  dans  les  autres  armes,  et 
de  couleurs  autrement  éclatantes  :  superbes 
vraiment,  les    hussards    de  l'Ataman   avec 


russe,   sous   prétexte  qu'il  avait,    à   sa  naissance,  reçu  de  Napo-  leur  tunique  vermillon,    brodée  d'or,  leur  culotte   bleue   collante, 
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leur  casquette  vermillon;  [et  les  cosaques  de  la  Tsarine  avec  leur 
tunique   amarante,  leur  longue  pique  rouge,  assis  sur  des  selles 


Cliché  Eu.  Pirou 


Lieutenant-colonel  Thevenet 

vermillon  bordées  de  blanc;  et  les  cosaques  ;du  grand-duc  héritier, 
tout  bleu,  aux  selles  et  aux  piques  bleues  aussi. 

Le  défilé  terminé,  un  ballon  militaire,  —  sur  lequel  on  avait 
peint  en  lettres  énormes  :  «  Vive  la  France  !  »  et  dont  l'inscription 
visible  de  partout  disait,  durant  toute  cette  solennité  silencieuse,, 
le  cri  que  les  soldats,  comme  la  ville,  le  peuple  à  Pétersbourg, 
auraient  voulu  pousser,  —  s'est  élevé  lentement. 


La  cérémonie  militaire  a  pris  fin  par  la  remise  des  brevets 
d'ofticiers  aux  élèves  de  toutes  les  écoles.  La  promotion  était  de 
mille  Le  général  comte  de  Relier,  qui  commande  le  corps  des 
pages  a  fait  réunir  en  carré,  devant  l'Empereur,  les  nouveaux  offi- 
ciers de  son  école.  Les  autres  généraux  en  ont  fait  autant  pour  les 
cadets  et  les  autres  promus,  et,  quand  la  distribution  des  diplômes 
a  été  terminée,  l'Empereur,  descendu  de  cheval,  s'est  placé  au  pied 


Cliché  Eug.  PiroU 


Colonel  Moreau 

du  tertre,  au  centre  de  ce  carré,  avec  tout  son  état-major  et  ayant 
à  ses  côtés  S   A.  I.  le  grand-duc  Vladimir,  commandant  en  chef 
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des  troupes,  qui  représente,  aux  yeux  de  tous  et  de  l'aveu  de  tous, 

l'armée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  brillant  et  de   plus  valeureux. 

L'Empereur  a  félicité,  d'une  voix  haute  et  forte,  ces  mille  officiers 

qui  débutaient  par  une  telle  journée  dans  la 

carrière.  Vingt  fois,  un  long,  un  vigoureux 

hourra  a  répondu  à  ses  paroles.  Suivant  les 

usages  russes,   les  quinze  pages  de  la  cour 

promus  officiers  ont  été  introduits,  à  la  suite 

de  la  revue,  dans  la  tente  impériale,  afin  de 

recevoir  leurs  brevets  des  mains  de  l'Impéra- 
trice ou  des  grandes-duchesses  auxquelles  ils 

étaient  attachés.  M.  Faure  a  remis  à  chacun 

d'eux  la  nouvelle  médaille    d'honneur  fran- 
çaise.   Quand    les   quinze  pages   retournent 

devant  les  mille  jeunes  officiers  composant 

la   promotion,  tous  crient  d'une  seule  voix, 

à  plusieurs  reprises  :  «  Vive  la  France!  Vive 

la  France!  » 

Il  était  alors  une  heure  et  demie. 
Après  s'être  familièrement  et  aimablement 
entretenu  avec  les  colonels  de  tous  les  régi- 
ments  qui  venaient  de  défiler,  le  Tsar,  dans 
sa  Victoria  qui  l'avait  amené,  et  toujours  en 
compagnie  du  Président,  est  parti  comme  il 
est  venu,  toujours  simple  et  souriant,  sans 
escorte,  sans  salves  d'artillerie, sans  musique, 
coudoyé  par  tous. 

Il  était   temps,  car  le  ciel,  qui  était  resté 
couvert,  changeait  en  pluie  les  nuages  qui  avaient,  dès  le  commen- 
cement, un  peu  obscurci  ce  merveilleux  tableau  militaire. 

Au  déjeuner,  servi  sous  la  tente  du  Tsar,  l'Impératrice  occupait 
le  miliei  de  la  table  ayant,  à  sa  droite,  le  Président  et,  à  sa  gauche 


L'Impératrice  et 


Nicolas  II.  Tous  les  grands-ducs  et  les  grandes-duchesses  présents 

à  la  revue,  étaient  au  nombre  des  convives,  avec  tous  les  généraux 

et  les  officiers  supérieurs  russes  et  français.  A  la  fin  du  repas,  durant 

lequel  la  conversation  a  été  très  cordiale,  le 

Président  a  porté  le  toast  suivant  : 

«  A  Paris,  dans  les  Alpes,  lors  de  mon 
dernier  voyage  à  Dunkerque,  enfin  au  monent 
où  je  m'embarquais,  pour  venir  saluer  la 
Russie  et  son  auguste  Empereur,  le  vœu 
unanime  que  m'a  exprimé  l'armée  française 
a  été  que  je  porte  à  l'armée  russe,  la  nouvelle 
et  toujours  sincère  assurance  de  sa  profonde 
amitié. 

«  C'est  avec  joie,  et  aussi  avec  émotion,  que 
je  transmets  ce  vœu  à  Votre  Majesté  et  que  je 
la  prie  de  le  faire  connaître  à  ses  troupes. 

«  Leurs  vertus  militaires  nous  étaient 
connues  Nous  venons,  dans  un  inoubliable 
spectacle,  d'admirer  leurs  aptitudes,  leur 
entraînement,  leur  puissante  organisation. 
«  L'armée  française,  que  Votre  Majesté  a 
vue  à  Chàlons,  acclame,  de  loin,  l'armée 
russe  et  lui  exprime,  en  ce  jour  solennel,  ses 
sentiments  de  réciproque  confiance  et  de 
confraternité  d'armes. 

«  Je  lève  mon  verre,  en  l'honneur  de  Votre 
Majesté  Impériale,  de  Sa  Majesté  l'Impéra- 
trice et  des  membres  de  la  famille  impériale, 
française,      je    bois     à     l'Ai 


l'Ai 
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russe. 


L'Empereur  a  répondu  au  toast  du  Président  : 

«  Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  nos  camarades  de  la  vaillante 
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«  armée  française,  que  je  m'estime  l-curcux  d'avoir  pu  admirer  à 
«  Châlons  et  dont  je  me  félicite  de  voir  ici  les  dignes  repré- 
«  sentants.   » 

Avec  sa  modestie  habituelle,  le  Tsar,  on  le  voit,  a  prononcé  seu- 
lement quelques  mots.  Maic,  dans  ces  mots,  débités  avec  un  infini 
souci  des  nuances,  que 
d'éloquence  et  d'aban- 
don affectueux  !  Pour 
lui,  l'armée  française 
n'est  pas  seulement 
cette  masse  disciplinée, 
rompue  par  des  chefs 
habiles,  au  plus  rude 
des  métiers  et  dont  il 
admira  une  portion , 
l'année  dernière,  au 
camp  de  Chàlons  :  dans 
cette  armée,  l'empereur 
Nicolas  ne  voit  désor- 
mais que  des  «  camara- 
des. »  Le  mot  est  venu 
naturellement    sur    les 

lèvres  du  jeune  souve-  Les  troupes  présentant  les  armes  à  l'arrivée  du  Président 

rain;    il   est  désormais 
indélébile,  et  il    demeurera    inséparable  de   l'alliance    elle-même. 


La  rade  immense  est  rapctissée  par  les  nuages  et  semble  fermée 
par  les  forts  voisins,  dont  les  créneaux  sortent  de  la  mer  comme 
des  roches,  ou  par  l'escadre  russe  qui  entoure  fraternellement  la 
nôtre. 

Mais,  à  part  la  revue  navale,  c'est  sur  un  seul  point  que  se 

concentre  en  [somme 
l'intérêt  de  la  journée, 
et  ce  point  c'est  le 
Pothuau. 

Celte  énorme  masse 
flottante  a  offert,  du- 
rant toute  la  matinée, 
un  bien  curieux  spec- 
tacle! Le  gracieux  désir 
de  l'Impératrice  avait, 
en  effet,  à  la  dernière 
minute ,  changé  tous 
les  plans.  L'amiral  de 
Courtilhe  avait  pris, 
dès  son  arrivée,  toutes 
les  dispositions  pour  le 
déjeuner  que  le  Prési- 
dent offrait  à  l'Empe- 
reur à  hord  du  Pot huan . 


La    Fête    Navale 

La   fête  navale  succède  à  la  fête  militaire. 

Malheureusement,  la  pluie  fine  et  froide  qui  tombe  à  peu  près 
continuellement  depuis  le  matin,  enlève  un  peu  de  son  grand 
caractère  à  la  baie  superbe  de  Cronstadt  où  sont  mouillés  nos  trois 
navires  à  côté  des  vaisseaux  russes  et  du  yacht  impérial  Stcndart. 


Mais  c'était  un  simple  déjeuner  militaire  où  tout  était  d'avance 
présenté.  La  Tsarine  ayant  bien  voulu  exprimer  le  désir  d'accom- 
pagner l'Empereur  et  M.  Félix  Faure,  atin  de  mieux  prouver  le 
plaisir  qu'elle  avait  pris  à  ces  fêtes,  tout  était  changé,  et,  avec  les 
grandes-duchesses  qui  voulaient  bien  accepter  l'invitation  du 
Président,  il  fallait  improviser  une  table  de  soixante-quinze  cou- 
verts, tranformer  le  menu,  organiser  un  salon  de  réception  pour  la 
souveraine,  etc.,  etc. 
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Grâce  à  des  prodiges  d'activité,  tout  a  été  fait;  et  à  l'heure  fixée, 
le  cadre  de  la  réunion  était  en  place.  Mais  par  quelles  tribulations 
nouvelles  pour  eux  ont  passé,  pendant  cette  matinée  trop  courte, 
le  capitaine  de  vaisseau  Germinet,  qui  commande  le  Poihuau  et 
tous  ses  officiers!  Avec  la  comtesse  de  Montebello,  venue  de  bonne 
heure  ,  incessamment 
sur  la  brèche  pendant 
quatre  jours,  ils  ont 
combiné  les  vestiaires 
des  grandes-duchesses, 
le  salon  de  repos,  pre- 
nant au  Président  lui- 
môme  ses  appartements 
à  cet  effet  :  sa  petite 
chambre  rouge,  cepen- 
dant si  simple  et  si 
étroite,  sa  salle  à  man- 
ger où  l'on  allait  dresser 
une  seconde  table  pour 
les  maisons  des  deux 
chefs  d'Etat,  et  ne  lais- 
sant au  Président,  en 
somme,  que  son  cabinet  pour  recevoir  l'Empereur.  Il  fallait  décider 
aussi  par  quel  chemin  passerait  l'Impératrice  pour  se  rendre  à 
la  salle  à  manger  ou  au  salon,  et  ici  et  là,  très  vite,  on  jetait 
un  tapis  ou  Ton  plaçait  une  touffe  de  fleurs. 

De  son  côté,  avec  le  môme  commandant  Germinet  et  les  mêmes 
officiers,  M.  Moilard  dirigeait  le  protocole  de  cette  réception 
improvisée  et  fixait  par  écrit  la  place  de  chacun  autour  de  cette 
table  forcément  trop  petite  pour  un  déjeuner  aussi  brillant. 

La  table,  en  forme  de  fer  à  cheval,  avec  deux  prolonges  séparées 
de  ce  fer  à  cheval,  offrait  un  coup  d'œil  très  pittoresque.  Elle  avait 


Bénédiction  des  drapeaux  en  présence  du    Tsar  et  des   grands-ducs 


été  dressée  à  l'arrière  du  Poihuau,  sur  la  dunette  que  l'on  avait 
couverte  dans  toute  son  étendue,  ainsi  que  sur  les  côtés,  par  des 
voiles  et  des  pavillons  du  plus  heureux  effet.  La  vaisselle  de  Sèvres 
était,  avec  les  surtouts,  entourée  de  longues  guirlandes  de  roses 
rouges,  la  fleur  préférée  de  la  Tsarine,  de  jacinthes  claires  et  de 

roses  jaunes.  Les  mêmes 
guirlandes  ornaient  au 
plafond  le  pourtour, 
tandis  que,  de  la  tourelle 
encombrée  d'arbustes 
et  de  plantes,  sortait 
long  et  gris,  fleuri  lui 
aussi,  le  canon  domi- 
nant tout.  Des  cordons 
de  lampes  électriques 
éclairaient  cette  jolie 
salle.  Tout  cela  était 
prêt  à  midi. 

A  partir  de  ce  mo- 
ment, chacun  se  trou- 
vait en  grand  uniforme, 
à  son  poste,  pour  les 
honneurs  à  rendre  à  chaque  convive.  Une  canonnière  amenait 
les  invités  que  les  signaux  nommaient  d'avance  et  qu'on 
saluait  d'une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon.  Le  pre- 
mier canot  dépose  en  bas  de  l'échelle  du  Poihuau  le  général  de 
Hesse,  le  général  Richler,  le  général  baron  Freedcricks  et  la  suite 
du  Président.  Le  second  conduit,  au  son  de  la  Marseillaise,  le 
Président  de  la  République,  le  comte  Mouraview,  M.  Hanotaux, 
puis  le  général  de  Boisdcffre,  l'amiral  Gervais,  le  comte  de  Monte- 
bello et  le  baron  de  Mohrenheim. 

Un  peu  avant  une  heure,  le  canot  de  l'Empereur  est  annoncé 
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par  une  autre  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canons.  Le  souverain 
s'était  d'abord  rendu  sur  le  Standart,  qu'il  avait  passé  en  revue. 
Dans  son  canot  se  trouvent,  en  môme  temps  que  l'Impératrice,  qui 
est  en  fort  jolie  toilette  grise  avec  capote  bleue,  les  grandes- 
duchesses  Vladimir  et  Constantin,  la  princesse  d'Oldenbourg 
et    tous    les    grands -ducs. 

Le  déjeuner  est  aussitôt  servi. 

La  Tsarine  présidait,  ayant  à  sa 
droite  l'Empereur,  puisqu'elle 
était  sur  un  navire  français,  et  à 
sa  gauche  le  Président. 

Le  menu  du  déjeuner,  petit 
chef-d'œuvre  d'Edouard  Détaille, 
gravé  par  Devambez,  à  l'écusson 
delà  République,  est  enfermé  dans 
un  carton  de  parchemin.  Il  repré- 
sente, en  couleurs,  le  Président  et 
les  marins  du  Pothuau  saluant 
leurs  frères,  les  marins  russes, 
•devant  la  passerelle  du  comman- 
dant. Quant  au  déjeuner,  il  se 
composait  de  :  Consommé  — 
OEufs  en  dôme  —  Truites  froides 

Maison  d'or — Côtelettes  de  pré-salé  jardinière  —  Croustades  de 
cailles  Zingara  —  Poulardes  LaVallière —  Salade  royale —  Pommes 
de  calville  à  la  crème  avec,  comme  dessert,  des  fruits  merveilleux, 
ce  qui  est  rare  en  Russie,  des  pèches  splendides  et  des  raisins 
expédiés  de  Fontainebleau  à  cette  intention. 

Deux  autres  tables,  sans  compter  le  carré  des  officiers,  avaient 
été  dressées  pour  la  maison  militaire,  excepté  le  général  Hagron, 
et  pour  les  officiers  de  la  suite,  dans  rentre-pont.  On  y  parlait, 
est-il  besoin  de  le  dire,  du  splendide  dîner  de  gala    qui   avait   été 


Les   grands-ducs    Nicolas  et   Paul 


offert  la  veille  au  soir  à  Péterhoff  en  l'honneur  de  l'escadre  et 
dans  lequel  l'Empereur  avait  prononcé  les  paroles  les  plus 
gracieuses   pour  notre   flotte  et  notre  armée. 

Tous    ceux  qui    ont    assisté    à    cette     dernière    réception    de 
Péterhoff,    dans   ce    parc,   où   les  eaux    jaillissent   de    tous   côtés 

sous  des  monuments  de  marbre 
doré,  en  sont  revenus  avec  le 
charme  dans  les  yeux  et  dans  le 
cœur.  Les  souverains  ont  été 
pour  chacun  des  convives  fran- 
çais d'une  bienveillance  et  d'une 
bonne  grâce  infinies.  Après  le 
dîner,  qui  a  été  servi  dans  une 
fantastique  vaisselle  plate  en  or, 
avec  des  surtouts  rehaussés  de 
pierreries,  l'Empereur  et  l'Impé- 
ratrice se  sont  entretenus  longue- 
ment et  à  peu  près  exclusivement 
avec  leurs  invités  français.  On  a 
remarqué  que  l'amiral  de  Cour- 
li î lie  et  les  trois  commandants 
de  l'escadre  sont  restés  une  bonne 
demi-heure  en  conversation,  avec 
Nicolas  IL  Pendant  leur  conversation,  l'Impératrice,  entourée 
des  grandes-duchesses  et  de  ses  dames  d'honneur,  tenait  un 
cercle  dans  la  Salle  dorée.  Par  endroits,  des  groupes  de  Russes 
et  de  Français  se  formaient.  On  citait  là  mille  traits  qui  prou- 
vent que  le  voyage  de  M.  Félix  Faure  a  été  particulièrement 
heureux  pour  les  deux  pays  dont  il  a  resserré  les  liens  par  une 
grande  confiance  et  une  réelle  amitié.  A  la  cérémonie  du  pont 
Troïtzky  par  exemple,  le  métropolite  ayant  disposé  à  droite  et  à 
gauche  les  pièces    russes    et   françaises  qui  devaient    être    scel- 


lées  dans  la  pierre,  le  Tsar  a  mêlé  ensemble  les  pièces  russes  et 
françaises  en  souriant  au  Président  pour  en  souligner  l'inten- 
tion. 

Quand,  sur  le  Pothuaa,  l'heure  des  toasts  est  arrivée,  on  a  pres- 
senti, au  recueillement  qui  s'est  produit  soudain  dans  l'assistance, 
qu'un   nouvel   événement  encore  plus  grand  et  plus  heureux  que 
tous     ceux     auxquels     on    avait 
assisté  pendant  trois  jours  allait 
se  produire. 

La  musique  du  croiseur  vient 
déterminer  un  air  de  Lackmé.  Le 
Président  de  la  République  se 
lève,  s'incline  devant  la  Tsarine, 
se  tourne  ensuite  vers  l'Empe- 
reur, et  tous  les  invités  étant 
debout,  attentifs  aux  paroles  nou- 
velles, M.  Félix  Faure  prononce 
le  toast  suivant  : 

«  Je  remercie  Votre  Majesté. 
Impériale  et  Sa  Majesté  l'Impéra- 
trice d'avoir  si  gracieusement 
accepté  de  venir  passer  quelques 
instants  sur  un  des  bateaux  de 
notre  Hotte.  J'ensuis  d'autant  plus 

heureux  qu'il  m'est  ainsi  possible  de  leur  dire,  à  l'ombre  de  nos 
couleurs,  combien  je  suis  touché  de  l'hospitalité  qu'elles  nous  ont 
offerte  et  jusqu'à  quel  point  nous  sommes  reconnaissants  au  peuple 
russe  de  l'accueil  grandiose  qu'il  a  fait  au  Président  de  la 
République  française. 

((  Votre  Majesté  a  voulu  arriver  en  France  escortée  par  les 
marins  russes  et  français;  c'est  au  milieu  d'eux  qu'avec  une  pro- 
fonde émotion,  je  salue  la  Russie  avant  mon  départ. 


Photographes  et  journalistes  pendant  la   Revue 


<(  La  marine  française  et  la  marine  russe  peuvent  être  fières 
de  la  part  qu'elles  ont  prise,  dès  le  premier  jour,  dans  les  grands 
événements  qui  ont  fondé  l'intime  amitié  de  la  France  et  de  la 
Russie;  elles  ont  rapproché  des  mains  qui  se  tendaient  et  permis 
à  deux  nations  amies  et  alliées,  guidées  par  un  idéal  commun  de 
civilisation,  de  droit  et  de  justice,  de  s'unir  fraternellement  dans 

la  plus  sincère  et  la  plus  loyale 
des  étreintes. 

«  Je  lève  mon  verre  en  l'hon- 
neur de  Votre  Majesté,  de  Sa 
Majesté  l'Impératrice.  Au  moment 
de  me  séparer  d'elles,  je  les  prie 
de  recevoir  les  vœux  ardents 
que  je  forme  pour  leur  bonheur 
et  celui  de  la  famille  impériale. 

«  Au  nom  de  la  France,  je  bois 
à  la  grandeur  de  la  Russie!  » 

Un  grand,  un  imposant  silence 
a  succédé  à  ces  paroles  pronon- 
cées   avec   une    netteté   absolue. 
Puis,  chacun  restant  debout,   la 
Marseillaise    a    été    jouée     dans 
cette    salle    impatiente  d'écouter 
la  réponse  de  Nicolas  IL 
Le  jeune   Souverain  s'est  levé,  a  parcouru  d'un  large  et  bon 
regard  toute  cette  assistance  en  laquelle  se  résumaient  les  deux 
pays  et  a  répondu  en  ces  termes  : 

«  Les  paroles  que  vous  venez  de  m'adresser,  Monsieur  le 
Président,  trouvent  un  vif  écho  dans  mon  cœur  et  répondent 
entièrement  anx  sentiments  qui  m'animent  ainsi  que  la  Russie 
entière. 

«  Je  suis  heureux  de  voir  que    votre  séjour  parmi  nous,  crée 


» 


un  nouveau  lien  entre  nos  deux  nations  amies  et  alliées,  égale- 
ment résolues  à  contribuer  par  toute  leur  puissance  au  main- 
tien  de  la  paix  du  monde  dans  un  esprit  de  droit  et  d'équité. 

«  Encore  une  fois,  laissez-moi  vous  remercier  de  votre  visite, 
Monsieur  le  Président,  et  vider  mon  verre  en  votre  honneur  et  à 
la  prospérité  de  la  France!  » 
Et  l'hymme  russe  a  commencé. 
Rien  ne  peut  rendre  rémotion 
produite  parce  toast,  débité  avec 
beaucoup  de  chaleur.  Lorsque, 
après  le  Président  de  la  Répu- 
blique, le  Tsar  a  parlé  des  deux 
nations  amies  et  alliées,  un  fré- 
missement à  couru  dans  l'audi- 
toire. 11  n'y  a  pas  eu  un  seul  cri. 
pas  un  seul  applaudissement, 
pas  un  seul  hourra  ;  mais  si  les 
bouches  se  taisaient,  les  yeux 
avaient  un  lano-ao-e  significatif. 
Le  voilà  donc  prononcé,  disait- 
on,  ce  grand  mot  que  l'on 
contestait,  que  Ton  niait  et  dont 
souriaient    tous    les    sceptiques. 

Il  a  été  répété  par  deux  fois,  solennellement,  devant  les 
états-majors  les  plus  brillants  des  deux  pays,  sur  un  bateau 
français  dont  le  drapeau  tricolore,  marié  aux  couleurs  russes, 
claquait  sous  le  vent  de  la  mer  Baltique.  La  voilà  affirmée  cette 
alliance  pacifique  qui  rend  à  l'Europe  son  équilibre  et  sa  sécu- 
rité. L'Empereur  a  prononcé  les  mots  décisifs  d'une  voix   émue 


Les   officiers   étrangers 


et  lente,  comme  pour  en  mieux  souligner  la  portée  devant  ses 
soldats.  Et  pendant  que  ces  mots  pénétraient  leurs  âmes,  ces 
soldats  silencieux  en  apparence  et  le  corps  immobile,  se  serraient 
à  la  dérobée  les  mains.  On  eût  dit  qu'un  bonheur  insoupçonné 
était   arrivé  soudain    à    chacun    des    êtres     présents.     C'est  une 

minute  inoubliable  et  nous  remer- 
cions ceux  qui  nous  ont  permis 
de  la  vivre  et  qui  nous  ont  si 
constamment  favorisés. 

Quant  au  Président,  qui  a 
préparé  avec  tant  de  succès  la 
proclamation  de  l'alliance,  il  a  le 
droit  d'être  fier  d'avoir  accepté 
alors  qu'elle  était  discutée,  l'invi- 
tation du  souverain  russe.  Il  a  été 
aïns'i mêlé  au  plus  grand  acte  diplo- 
matique de  la  fin  de  ce  siècle. 

Devant  un  pareil  fait,  tous  les 
autres  faits  s'effacent,  tout  devient 
sans  intérêt,  même  la  fin  de  cette 
journée  qui  aura  sa  date  dans 
l'histoire,  l'appareillage  de  la 
flotte,  la  visite  à  la  Ilossia,  les 
compliments  de  la  dernière  minute  et  le   départ. 

C'est  aussitôt  après  la  visite  faite  à  la  Rossia  —  un  croiseur  russe 
construit  dans  des  ateliers  français  —  que  l'Empereur  et  le  Prési- 
dent, retournés  sur  VAlexandria,  se  sont  donné  l'accolade.  M.  Félix 
Faure  a  ensuite  baisé  les  mains  de  l'Impératrice. 

(A  suivre) 
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eyenu  sur  \ePothuau,\e  Président  a  adressé  le  télé- 
gramme suivant  à  l'Impératrice  douairière,  à  Copen- 
hague : 


«  Au  moment  où  je  quitte  la  Russie,  je  tiens  à  dire  à  Votre 
Majesté  quel  souvenir  ineffaçable  j'emporte  de  l'accueil  que  j'ai 
reçu  de  Sa  Majesté  l'Empereur. 

«  La  France  sait  que  l'union  si  intime  existant  aujourd'hui 
entre  les  deux  nations  est  due  à  l'initiative  et  à  la  grande  pensée 
d'Alexandre  III. 

«  Nous  confondons  la  mémoire  de  votre  auguste  époux  et  la 
personne  de  Sa  Majesté  Nicolas  II,  votre  bien-aimé  fils,  dans  le 
même  sentiment  d'affection. 

«  Je  renouvelle  à  Votre  Majesté,  avec  une  émotion  profonde, 
l'assurance  de  mon  bien  respectueux  attachement. 

«  Félix  Faure.  » 

Au  même  instant,  on  remettait  à  bord  un  télégramme  daté 
d'Abas-Touman,  dans   lequel    le   grand-duc  héritier  Georges,   la 


grande-duchesse    Xénia    et     les  jeunes    grands-ducs  Nicolas     et 
Alexandre  disaient  : 

«  Regrettant  infiniment  de  n'avoir  pas  pu  assister  à  votre 
réception  et  nous  associer  aux  fêtes  en  l'honneur  du  représentant 
de  la  France  amie,  nous  vidons  nos  verres  à  votre  santé  et  à  la 
prospérité  de  votre  beau  pays.  » 

M.  Félix  Faure  a  immédiatement  répondu  : 

«  Je  suis  bien  touché  du  cordial  télégramme  que  Votre  Altesse 
Impériale  m'a  adressé  hier  et  je  la  prie  de  remercier  Leurs  Altesses 
Impériales  la  grande-duchesse  Xénia  et  les  grands-ducs  Nicolas  et 
Alexandre. 

«  J'emporte  de  mon  séjour  ici  un  souvenir  impérissable  et,  du 
profond  de  mon  cœur,  je  fais  des  vœux  ardents  pour  votre  grand  et 
hospitalier  pays.  » 

Un  instant  après,  les  trois  bâtiments  français  levaient  l'ancre. 
Le  yacht  impérial  regagnait  Péterhoff. 


Les  dames  de  Krasnoié-Sélo  chargées  d'offrir  des  fleurs  au  Président 


Les  officiers  étrangers  devant  le 


Autour    de    l'Alliance 

LE    PRÉSIDENT    ET    LA    NOBLESSE 


Les  Français  qui  ont  entrepris  le  voyage  en  Russie  à  la  suite  de 

M.  Félix    Faure   —    nous   parlons    bien 

entendu    des     personnages     officiels     — 

pourront   affirmer  avoir  été  l'objet   d'une 

ovation  nationale,  qui   ne  permet  plus  de 

douter  que  l'union  franco-russe  soit  une 

combinaison  diplomatique  et  stratégique 

comparable    à   la  triple  alliance,  car,   au 

lieu  de  n'être  que  l'entente  de  deux  gouver- 
nements, elle  s'est  nettement  manifestée 

comme  l'union  de    deux  peuples.   Elle  a 

germé  spontanément  dans  les  classes  les 

plus  diverses  de  la  population  et  dans  les 

quartiers  les  plus  différents  de  la  capitale 
russe. 

S'il  était  besoin  de  le  prouver,  nous  ne 
serions  pas  à  court  de  documents,  au 
contraire. 

Mais  il  serait  trop  long  d'analyser  ici, 
encore  plus  long  de  citer  complètement  le 
texte  des  innombrables  adresses  et  télé- 
grammes de  sympathie  parvenus  au  Pré- 
sident durant  son  séjour  chez  Nicolas  II. 
Nous  devons  néanmoins  signaler  la  pré- 
sence des  délégations  de  la  noblesse  russe 


un  fait  capital,  sans  aucun  précédent  dans  l'histoire  de  nos  alliés. 

Voici  comment  les  choses  se  sont 
passées. 

Après  la  réception  diplomatique,  le 
Président  arrive  dans  la  salle  des  maré- 
chaux d'où  son  entrée  est  annoncée  à  haute 
voix  par  un  suisse  de  l'Empereur.  Aussitôt, 
un  grand  silence  se  produit.  Le  prince 
Lwof  salue  d'abord  le  Président,  se  détache 
du  groupe  de  la  noblesse  dont  il  présente 
chaque  membre.  Puis  il  lit  l'adresse  sui- 
vante : 

«  Monsieur  le  Président, 

«Lorqu'en  18931a  noblesse  de  Saint-Pé- 
tersbourg, profondément  reconnaissante 
de  l'accueil  cordial  et  fraternel  dont  la 
France  honora  nos  braves  marins,  applau- 
dissait unanimement  aux  paroles  émues  de 
son  représentant,  le  comte  Bobrinsky, 
adressées  à  M.  l'ambassadeur  de  France 
et  à  la  réponse  éloquente  de  S.  Exe.  le 
comte  de  Montebello,  nous^nous  sentions 
heureux  et  fiers  d'interpréter  les  sentiments 
que  tous  nos  concitoyens  portaient  dans 
leurs  cœurs. 


Le  grand-duc   de    Leuchtemberg 

à  la  grande  réception  du  Palais  d'Hiver,  car  cette  présence  constitue  «  Depuis,  le  inonde  entier  fut  témoin  de  la  réception  grandiose 
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et  éclatante  que  la  France  prépara  à  nos  augustes  et  bien-aimés 
souverain  et  souveraine,  de  cette  époque  inoubliable  où  les  cœurs 
des  deux  grandes  nations  émerveillés  des  manifestations  superbes 
et  pacifiques  qui  se  déroulaient  devant  elles,  battaient  à  l'unisson. 

«Aujourd'hui,  c'estla  Russie  quial'honneur  derecevoirle  repré- 
sentant de  la  France  amie! 
Les  acclamations  joyeuses  et 
les  vifs  témoignages  de  l'émo- 
tion universelle  qui  accueillent 
le  Président  de  la  République 
française  et  qui,  pendant  votre 
bien  court  séjour  ici,  vous 
suivront  partout,  trouveront 
un  profond  et  vivant  écho 
dans  toutes  les  parties  de 
notre  vaste  patrie. 

«  Quelle  grande  satisfaction 
pour  nous,  monsieur  le  Prési- 
dent, d'avoir,  en  qualité  de 
maréchaux  de  la  noblesse  de 
Saint-Pétersbourg,  l'heureux 
privilège  de  pouvoir,  en  vous 
exprimant  nos  souhaits  cha- 
leureux  de    bienvenue,    vous 

prier  de  transmettre  à  toute  La  tente  imPériale 

la  France  le  témoignage  des  sentiments  de  profonde  sympathie  et 
d'union  parfaite  qui  nous  animent! 

«  Puisse  ce  beau  lien  moral  rester  indissoluble!  qu'il  garantisse 
le  progrès  pacifique  et  sublime  de  deux  grandes  nations  et  de  deux 
peuples  généreux!  » 

Cette  adresse,  écrite  sur  une  feuille  de  parchemin  et  signée  des 
maréchaux  de  la  noblesse  de  tous  les  districts  de  Pétersbourg,  était 


contenue  entre  deux  lames  de  népirite  bleue  décorées  d'un  écusson 

en  or  pur  fixé  par  six  diamants. 

Après  la  noblesse  de  Pétersbourg  vient  le  tour  de  la  noblesse 

de  Moscou.  Le  prince  Galitzine,  qui  la  préside,  offre  en  son  nom 

un  grand  bol  à  punch  et  des  tasses   en  vermeil  de  vieux  style  du 

xivc  siècle.  Le  bol  représente 
la  forteresse  du  Kremlin.  Puis 
le  prince  Galitzine,  ouvrant  un 
album  de  jade  verte,  en  tire 
l'adresse  sur  parchemin.  Elle 
contient  ces  mots  : 

«  Au  nom  de  la  noblesse  du 
gouvernement     de     Moscou, 
nous  vous  souhaitons  la  bien-^ 
venue    sur   le    sol    de    notre 
patrie,!  amie  de  la  vôtre. 

«  Les  sentiments  chaleureux 
dont  vous  êtes  entouré  aujour- 
d'hui attestent  que  la  grande 
nation  russe  ne  saurait  être  in- 
sensible au  brillant  accueil  et 
aux  marques  de  sympathie  una- 
nime qui  ont  accueilliLeurs  Ma- 
jestés, nos  adorés  souverains, 
pendant  leur  séjour  en  France. 


pendant  les  manoeuvres 


«  La  vieille  noblesse  de  Moscou,  fidèle  à  ses  traditions,  prend 
vivement  à  cœur  tout  ce  qui  touche  de  près  notre  monarque  bien- 
aimé.  Nous  vous  prions  en  son  nom  de  vouloir  bien  accepter 
l'expression  de  notre  profond  respect  et  de  rapporter  à  votre  belle 
patrie  nos  sentiments  sincères  d'amitié  avec  l'assurance  que, 
quoique  enfants  du  Nord,  nous  avons  le  cœur  chaud  et  savons 
l'ouvrir  à  ceux  qui  savent  en  trouver  le  chemin.   » 


^samm 


Le  Président  de  la  République  a 
répondu  «  qu'il  était  d'autant  plus 
touché  que  l'expression  de  ces  sen- 
timents est  l'écho  des  sentiments  de 
la  ville  de  Moscou,  qui  est  le  cœur 
de  la  Russie.  » 

On  a  introduit  ensuite  dans  la 
salle  des  maréchaux  une  délégation 
de  la  presse  russe  dont  voici 
l'adresse  : 

«  Monsieur  le  Président, 

«  La  presse  de  Saint-Pétersbourg, 
fière  et  heureuse  d'avoir  contribué, 
dans  la  mesure  des  moyens  dont 
elle  dispose,  à  cette  union  frater- 
nelle entre  la  Russie  et  la  France, 
dont  votre  arrivée  chez  nous  va 
sceller  à  jamais  l'inébranlable  et 
féconde  indissolubilité,  tient  à  join- 
dre ses  chaleureux  souhaits  de  bien- 
venue à  tous  ceux  qui  vont  vous 
arriver  aujourd'hui.  Se  considérant 
comme  un  des. facteurs  de  la  vie 
nationale  de  noire  chère  patrie, 
elle  acclame  en  vous  la  haute  incar- 
nation du  peuple  français,  dont 
l'amitié  et  le  concours  à  l'œuvre 
sainte  de  la  paix  du  monde 
sont,     pour    tous     nos      concitoyens, 

«  Vive  la'  France  !   » 


«l'un 


L'opinion  à  l'étranger 

Lorsqu'au  mois  d'octobre  dernier, 
Paris  fut  sur  le  point  de  recevoir  la 
visite  des  souverains  russes,  il  ne 
manqua  pas  de  gens,  parmi  «  ceux 
qui  ne  s'emballent  pas  »,  pour  dire 
ou  penser  :  Il  faudra  voir.  11  faudra 
voir  si  l'enthousiasme  montera  au 
degré  voulu.  Il  faudra  voir  si  l'im- 
pression produite  sur  nos  hôtes,  où 
celle  qu'ils  produiront  eux-mêmes, 
ne  sera  pas  inférieure  à  l'attente. 

Le  jour  solennel  arriva,  et  les 
plus  réservés  sentirent  une  commo- 
tion. Ils  durent  confesser  l'évidence. 
La  communication  s'était  établie, 
cordiale  et  chaude,  entre  Paris  et 
ses  visiteurs.  On  ne  se  trouvait  pas 
en  présence  d'un  épisode  banal, 
mais  en  face  d'un  de  ces  événements 
qui  marquent  et  qui  datent. 

Il  est  malheureusement  un  peu 
plus  difficile  à  nos  lecteurs  de  par- 
tager l'émotion  qui  a  régné  en  Russie 
pendant  quatre  jours.  Tous  les  ré- 
cits que  l'on  a  écrits  sont  bien  loin, 
en  effet,  de  valoir  le  contact  avec  la 
réalité.  Cependant,  à  certains  in- 
dices, notamment  au  langage  de  la 
prix    inestimable.  presse  étrangère,  et  surtout  de  la  presse  allemande,  acrimonieuse  à 

souhait,   on  peut  sentir  qu'à  Pétersbourg,  comme  l'an  dernier   à 


Le    général    WanOWSky    (Ministre  de  la  Guerre 
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Paris,    quelque   chose  s'est  produit   qui  dépasse  de 
portée  d'une  visite  rendue  par  un  chef 
d'État  à  un  autre. 

Voilà  pourquoi  nous  donnons  ici  un 
choix  des  articles  qui  ont  été  écrits  à 
l'étranger  au  sujet  du  voyage  mémo- 
rable. En  les  lisant,  on  se  convaincra 
tout  d'abord  que  si  la  malveillance 
était  bannie  du  reste  de  la  terre,  on  la 
retrouverait  certainement  dans  le 
cœur  des  journalistes  de  la  triplice. 

Les  nombreux  toasts  échangés 
entre  le  Tsar  et  le  Président,  ont  jeté 
parmi  tous  nos  excellents  confrères 
d'outre-Rhin  une  perturbation  qui 
s'est  traduite,  durant  une  quinzaine 
de  jours,  par  des  accès  d'humeur 
noire. 

Nous  admettons  bien  qu'il  soit 
plutôt  pénible,  lorsqu'on  a  passé  des 
mois  et  des  années  à  traiter  par- 
dessous  jambe,  les  relations  de  la 
France  et  de  la  Russie  et  à  n'y  voir 
que  des  coquetteries  sans  consé- 
quences, de  se  trouver  un  beau  matin 
en  face  d'un  traité  d'alliance  en  bonne 
et  due  forme.  Nous  comprenons 
surtout  qu'il  ne  soit  pas  agréable  aux 
journaux,  pour  qui  la  force  a  long- 
temps primé  le  droit,  d'entendre  tom- 
ber de  la  bouche  du  Tsar  les  mots 
significatifs  de  «  droit  »  et  d'  «  équité 


beaucoup  la 


raison  pour  dire,  comme  les  journaux  de  Berlin,  que  le^toast  procla- 
mant l'alliance,  n'est  «  qu'une  parole 
amicale  destinée  à  garantir  M.  Félix 
Faure  contre  une  mauvaise  récep- 
tion à  son  retour  en  France  !  ». 

Si  le  toast  mémorable  n'avait  pas 
plus  d'importance  que  cela,  nous  esti- 
mons que  les  feuilles  allemandes  n'au- 
raient pas  été  réduites,  durant  quinze 
jours,  à  le  tourner  et  le  retourner 
dans   tous  les  sens. 

Tout  d'abord,  le  Tageblall  de  Ber- 
lin, s'est  montré  particulièrement  in- 
génieux. Il  a  prétendu  que  le  gouver- 
nement français,  qui  est  entre  les 
mains  des  modérés,  n'avait  sollicité 
cette  alliance  que  pour  pouvoir  com- 
battre avec  plus  de  force  les  radicaux 
et  les  socialistes  en  France  et  qu'à  Pé- 
lersbourg,  on  s'y  est  naturellement 
prêté  avec  plaisir.  Puis  il  soutient 
que  cette  alliance  n'est  pas  dirigée 
contre  l'Allemagne,  mais  contre  l'An- 
gleterre. On  aurait  prévu  le  cas  où  la 
Russie  en  Asie,  et  la  France  en 
Egypte,  auraient  maille  à  partir  avec 
l'Angleterre  et,  dans  cette  éventualité, 
il  aurait  été  stipulé  que  l'alliance  entre 
les  deux  pays  serait,  non  seulement 
défensive  mais  offensive.  Dès  qu'un 
des  pays  serait  attaqué  par  l'Angle- 


Mais 


Le   dernier    né 

ce  n*est   .pas  une  terre  ou  attaquerait  celle-ci,  l'autre  devrait  lui  prêter  assistance 


Enfin,  le  Tagcblalt  prétend  que  Guillaume  II  a  été  mis  au  cou- 
rant de  ce  qui  allait  être  conclu  entre  la  France  et  la  Russie,  qu'il  y 
a  donné  son  approbation  et  que  les  paroles  qu'il  a  prononcées  à 
Péterhoff  en  jurant  au  Tsar  qu'il  prêterait  le  concours  de  son  armée 
pour  maintenir  la  paix  en 
Europe,  étaient  la  preuve  évi- 
dente qu'il  était  informé  de 
tout  par  avance. 

Voici  maintenant  l'opinion 
de  la  Gazelle  de  Cologne  : 

Les  toasts  échangés  à  bord  du 
Pothuau  entre  le  Tsar  et  le  Prési- 
dent de  la  République  française 
n'introduisent  aucun  élément  in- 
connu dans  les  relations  des  puis- 
sances continentales  d'Europe.  Le 
toast  prononcé  par  l'Empereur  de 
Russie  n'est  que  l'affirmation  d'un 
état  de  choses  existant  réellement 
depuis  plusieurs  années. 

Pendant  cette  série  d'années  jus- 
qu'à aujourd'hui,  cet  état  de  choses, 
qui  pouvait  produire  ses  effets,  n'a 
aucunement  troublé  la  paix  entre  les 
grandes  puissances;  pour  l'avenir 
également,  il  ne  semble  pas  qu'il  y 
ait  à  craindre  aucune  complication 
fâcheuse  pendant  une  très  longue 
période  de  temps. 

La     Gazelle    de  Francfort 

est  d'avis  que  : 

L'alliance  a  été  proclamée  pour 
faire  plaisir  aux  Français  et  à  la 
'presse  française,  qui  ne  cessaient 
•d'exiger qu'elle  fût  enfin  alllnnée  offi- 
ciellement. Mais  quelle  est  cette 
alliance?   Existe-t-il    réellement  un 

traité   d'alliance  franco-russe?  S'il  existe,  ce  traité,   il  ne  peut  avoir  pour  but, 
comme  l'a  fait  ressortir  le  toast  du  tsar  Nicolas  II,  que  le  maintien  de  la  paix. 

Il  barre  donc  absolument  foule  réalisation  d'espoir  à  ces  Français  qui 
auraient  voulu  mettre  la  Russie  en  mouvement  pour  reconquérir  l'Alsace  et  la 
Lorraine.  Sans  doute,  ces  mêmes  Français  peuvent  épiloguer  sur  les  paroles  du 
Isar  :  «  le  maintien  de  la  paix  du  monde  clans  un  esprit  de  droit  et  d'équité  »  et 
voir  dans  les  derniers  mots  un  espoir  ouvert  à  leurs  vœux.  Mais,  comme,  pour 
réaliser  ces  vœux,  il  faudrait  une  guerre,  et  que  le  Tsar  ne  veut  pas  de  guerre, 
le  mot  «  alliance  »  n'a  aucunement  rapproché  de  leur  but  les  chauviniste« 
français.  Le  mot  n'a  été  employé  que  pour  faire  plaisir  à  la  France. 


Impératrice  douairière 

Grande-duchesse  Xénia 


Les  deux  organes  les  plus  importants  de  la  politique  étrangère, 
la  Gazelle  de  i 'Allemagne  du  Nord  ctla  Gazelle  de  la  Croix,  estiment 
que  le  séjour  de  Félix  Faure  à  Pétersbourg  a  donné  naissance 
à  des  manifestations  déplacées,  auxquelles,  étant  donnée  la  nature 

irréfléchie  des  peuples  qui 
y  prenaient  part,  il  fallait 
s'attendre.  Enfin,  subitement 
affolé  par  ses  propres  raison- 
nements,   le  journal  la   Post 

s'écrie  : 

«  En  dépit  du  sabbat  d'enfer  dont 
l'assourdissent  ses  adversaires,  l'em- 
pire allemand  va  droit  son  chemin, 
comme  le  brave  Souabe  de  Uhland, 
qui  laisse  piquer  de  flèches  son  bou- 
clier, parce  qu'il  saie  pouvoir,  au 
moment  voulu,  brandir  son  glaive 
avec  force. 

En  Autriche,  la  plupart  des 
journaux  ont  commenté  briè- 
vement, mais  sans  mauvaise 
humeur  apparente,  les  toasts 
de  Péterhoff  et  du  Polhuau. 
Nos con frères  a ust ro-hon groi s 
ont  généralement  fait  ressortir 
le  caractère  particulièrement 
solennel      et     grandiose     de 


L'Empereur 

L'Impératrice 


Les  enfants  du  Tsar       Grande-duchesse 


l'accueil  fait  au  représentant 
de  la  France.  En  regardant  de 
près  les  paroles  du  Tsar,  ils  y 
découvrent,  pour  M.  Félix  Faure,  des  paroles  pluschaleureuses  que 
celles  adressées  à  l'empereur  Guillaume.  Le  Areivs  Tagblatl  voit 
même,  dans  l'alliance,  un  triomphe  de  la  République,  et  il 
ajoute  : 

Bravo!  C'est  une  alliance  pacifique  ;  tous  les  peuples  peuvent  s'en  réjouir, 
et,  quoique  les  paroles  du  Tsar,  relatives  au  droit  et  à  l'équité,  donnent  à  l'alliance 
un  caractère  conditionnel,  c'est  quand  même  une  belle  alliance. 
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La   Nouvelle   Presse  libre  a  déclaré  ceci  : 

Il  ne  s'agit  donc  plus  seulement  d'amitié  n'engageant  à  rien,  mais  réellement 
d'une  alliance.  ; 

L'alliance  franco-russe  existe,  h  triple  alliance  existe,  mais  la  menace  de 
l'une  contre  l'autre  n'existe  plus,  puisque  la  Russie  ne  veut  être  alliée  qu'à 
condition  que  la  France  continue  de  collaborer  au  maintien  delà  paix. 

Le  Reichswehr,  qui  s'est  toujours  mo:itré  hostile  à  la  Tripl.'ce,. 
termine  ainsi  un  article  bienveillant  pour  la  France  : 

En  Extrême-Orient,  dans  les  affaires 
africaines,  dans  la  dernière  crise  orien- 
tale, la  France  amontréqu'elle travaillait 
toujours  dans  l'intérêt  de  la  Russie  au 
maintien  de  la  paix. 

Le  prestige  de  la  Russie  en  a  grandi, 
en  même  temps  qu'on  a  pu  apprécier  la 
loyauté  de  la  politique  française. 

Après  cela,  il  est  naturel  que  Nicolas  II 
se  soit  décidé  à  conclure  une  alliance. 

L'Europe  peut  être  assurée  que  la  paix 
du  monde  n'est  pas  menacée  par  celte 
alliance  et  nous  pouvons  sincèrement 
féliciter  les  Français  de  leur  succès  si 
longtemps  désiré. 

Nos  bons  amis  d'Outre-Manche 
avouent  que  la  Grande-Bretagne 
restera  désormais  isolée  dans  le 
monde  ;  mais  avec  beaucoup  de 
cynisme,  la  Westminster  Gazette 
dit: 


Quant  à  nous,  quoique  nous  soyons 
isolés,  nous  ne  devons  pas  oublier 
que  tout  groupe  européen  nous  achè- 
tera   demain    à    un    prix   très    élevé,    le    concours    de    notre    flotte. 

Du  Standard: 

M.  Félix  Faure  peut  vraiment  être  fier  de  son  succès  diplomatique. 

Un  pays  qui  se  relève  aussi  rapidement  de  désastres  comme  ceux  de  1870  a, 
même  isolé,  droit  au  respect  du  monde  entier.  On  exagère  en  parlant  d'une  répu- 
blique vivant  solitaire  et  suspecte.  Bien  avant  que  la  Russie  ne  lui  ait  tendu  la 
main,  le  quai  d'Orsay  était  un  instrument  dans  la  diplomatie  européenne.  La 
conclusion  de  l'alliance  est  la  dernière  preuve  de  l'habileté  de  M.  Hanotaux;  mais 
elle  n'était  pas  du  tout  la  condition  dont  dépendait  son  influence.  La  France,  in- 
dépendamment de  cette  alliance,  aura  toujours  une  puissante  voix  dans  le  concert 
des  nations. 

Du  Daily  Telegraph  : 

Tout  le  monde  compare  la  réception  chaleureuse  et  enthousiaste  accordée  ici 


Flottille   escortant  l'Escadre  au    départ  de  Cronstadt 


au  Président  Faure  avec  les  salutations  presque  exclusivement  officielles  offertes 
à  l'Empereur  Guillaume.  Personne  ne  peut  avoir  le  moindre  doute  que  l'ovation 
dont  le  Président  de  la  République  française  est  l'objet,  provient  du  peuple  russe 
tout  entier.  Les  marins  français  ont  aussi  eu  leur  part  de  la  faveur  populaire,  et 
on  en  a  vu  quelques-uns  pleurer  d'émotion.  La  pluie  a  pu  faire  tort  aux  décora- 
tions et  à  l'ensemble  du  spectacle  qu'offrait  les  rues;  elle  n'a  éteint,  en  aucune 
façon,  l'enthousiasme  des  spectateurs. 

Le  Globe  constate  que  les  démonstrations"  de  Cronstadt  et  de 
Pétcrsbourg  ont  été  beaucoup  plus  impressionnantes  que  celles  de 

l'empereur  Guillaume,  en  raison 
de  la  spontanéité  de  l'accueil  fait 
au  président  Faure,  lequel  doit 
avoir  senti  que  l'alliance  franco- 
russe  n'est  pas  seulement  une 
nécessité  politique,  mais  qu'elle 
est  aussi  le  résultat  de  la  sym- 
pathie qui  existe  entre  les  deux 
nations. 

L'opinion  des  journaux  anglais 
n'est  précisément  pas  celle  des 
feuilles  italiennes.  UOpinione, 
Yltalia,  la  Tribuna  ont  fermé 
l'oreille  aux  rumeurs  populaires 
qui  ont  éclaté,  sur  les  bords  de 
la  Neva,  avec  tant  de  force  et  de 
puissance.  Un  seul  journal  de 
Rome,  dont  le  directeur  est,  du  reste,  un  député  de  l'opposition 
partisan  d'un  rapprochement  avec  la  France,  a  dit  franchement  : 

La  population  de  Saint-Pétersbourg  a  été  encore  plus  exubérante  dans  ses 
démonstrations  que  ne  l'avait  été  la  population  parisienne  lors  de  la  visite  du 
Tsar. 

La  cour  impériale,  de  son  côté,  n'a  rien  négligé  pour  convaincre  son  illustre 
hôte  de  la  sincérité  des  sentiments  qu'on  éprouve  pour  lui  et  pour  la  nation 
qu'il  représente. 

Le  peuple  russe  est  prudent,  quand  il  s'agit  de  manifester  ses  sentiments. 
Dans  les  grandes  réunions  publiques,  le  chef  de  la  police  ou  tout,  autre  fonction- 
naire a  dû  souvent  donner  le  signal  des  applaudissements;  mais  rien  de  tout  cela 
n'était  nécessaire  :  ce  n'était  plus  de  l'enthousiasme,  c'était  de  la  frénésie. 

En  Belgique,  les  divers  organes  de  la  presse  prétendent  qu'en 
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recherchant  une  alliance  avec  Nicolas  II,  les  hommes  d'État  français 
ont  pensé  qu'il  était  bon  que  la  France  fût  garantie  contre  une 
invasion  toujours  possible.  L'empereur  allemand  n'est  pas  un  sou- 
verain tranquille  :  on  ne  sait  jamais  ce  qu'il  va  faire,  affirme  V Etoile 
belge:  mais  il  est  certain  qu'il  n'osera  pas  provoquer  la  France  et 
la  Russie  alliées. 

Après  avoir  signalé  ce  fait,  que  les  cabines  des  officiers  du 
Pothuau  ont  constamment  été  remplies  de  fleurs  par  les  dames 
russes,  le  Journal  de  Bruxelles  dit  : 

La  visite  de  M.  Félix  Faure  à  la  cathédrale  des  Saints  Pierreet  Paul,  l'age- 
nouillement du  Président  de  la  République  devant  le  tombeau  du  Tsar  et  l'hom- 
mage rendu  à  le  mémoire  d'Alexandre  III  sont  des  manifestations  religieuses  et 
patriotiques  dont  le  peuple  gardera  le  souvenir. 

Voici  enfn  l'opinion  de  Y  Indépendance  Belge  : 

La  réception  faite  par  le  peuple  au  Président  de  la  République  française  revêt 
nettement  le  caractère  de  témoignage  d'alliance  de  deux  grands  peuples  pour  la 
paix  et  pour  le  bonheur  de  l'humanité.  C'est  d'ailleurs  en  ce  sens  que  se  sont 
exprimés  les  grands  organes  de  la  presse  russe  avant  l'arrivée  du  Président 
Faure,  et  qu'ils  continuent  de  s'exprimer  depuis. 

Aujourd'hui  donc,  l'union  franco-russe  dépasse  de  beaucoup,  comme  signi- 
fication, les  limites  qu'avaient  pu  lui  assigner  les  diplomates  à  son  origine.  Et 
puisque  le  tsar  Nicolas  II  a  permis  au  peuple  russe  de  prendre  sa  part  dans  ce 
groupement  international  qui  unit  une  autocratie  à  une  démocratie,  il  n'est  pas 
interdit  d'espérer  qu'un  jour,  de  par  la  volonté  de  son  empereur,  ce  peuple  puisse 
bénéficier  de  cette  union  même  quant  à  ses  libertés  ultérieures. 

Ce  jour-là,  il  est  à  souhaiter  que  l'union  des  peuples  français  et  russe, 
essentiellement  pacifique  et  toute  humanitaire,  s'étende  à  plusieurs  peuples,  qui 
aboliraient  la  guerre  en  se  liant  entre  eux  par  des  traités. 

Nous  avons  beau  être  familiarisés  par  l'imagination,  avec  l'hypo- 
thèse d'une  paix  universelle,  d'un  désarmement  général,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  guerre  existera  tant  qu'il  y  aura  deux  hommes  sur 
la  terre  et,  entre  eux,  un  morceau  de  pain.  Pourtant,  les  assurances 
de  paix  échangées  en  rade  de  Cronstadt  ont  la  vertu  d'établir  en 
Europe  un  équilibre  des  forces  militaires  qui  fait,  désormais,  d'une 
déclaration  de  guerre,  le  plus  aléatoire  et  le  plus  imprudent  des 


coups  de  tête.  Donc,  la  paix  est  fondée  sur  deux  mobiles  des  actions 
humaines  qui  l'ont  toujours  le  mieux  garantie:  sur  l'intérêt  et  sur  la 
peur.  Ne  songeons,  par  conséquent,  qu'à  ce  bienfait  inestimable  de 
la  sécurité,  que  nous  donnent,  après  vingt-sept  ans  d'incertitudes, 
la  parole  et  la  signature  du  Tsar.  Quant  aux  conséquences  plus 
lointaines  de  la  situation  actuelle,  ne  les  hâtons  pas,  le  temps  seul 
peut  les  mûrir. 

La  double,  la  sainte  alliance,  entre  dans  riiistoire_.au  milieu  de 
fêtes  éblouissan  tes,  de  salves  et  de  pavoisements,  d'envois  d'escadres 
et  d'entrées  de  ville,  de  grandioses  parades  militaires.  Ecartons  de 
notre  esprit,  ne  mêlons  pas  à  notre  joie  la  vision  de  canonnades 
sanglantes  et  de  charges  épiques.  L'alliance  franco-russe  est 
l'alliance  de  la  paix,  celle  qui  rassure  les  mères,  qui  ouvre 
aux  travailleurs  une  période  d'activité  féconde  et  de  confiante 
tranquillité, 

Jean   Darc. 


P.  S.  —  Avant  de  mettre  le  point  final  à  cet  ouvrage,  il  nous  est  particulièrement 
agréable  de  remercier  les  personnages  dont  l'influence  s'est  exercée  en  notre  faveur 
et  de  signaler  ceux  qui  ont  bien  voulu  mettre  leurs  documents  photographiques  à 
notre  disposition.  Mais  MM.  Eug.  Pirou,  Nadar  et  Pierre  Petit  ont  chacun  une  répu- 
tation universelle  qui  nous  dispense  de  faire  leur  éloge.  Nous  dirons  simplement  notre 
admiration  pour  ces  artistes  hors  de  pair  dont  l'accueillante  bonté  égale  le  talent, 
et  qui  nous  ont  permis  d'offrir  à  nos  lecteurs  la  reproduction  de  leurs  œuvres  magis- 
trales. 

Nous  devons  associer  le  nom  de  M.  Marius  Bar,  le  distingué  photographe  de 
Toulon,  à  celui  de  ses  confrères  parisiens.  Il  nous  a  gracieusement  communiqué  une 
merveilleuse  série  de  clichés,  parmi  lesquels  nous  avons  choisi  plusieurs  épreuves 
où  se  retrouvent  les  qualités  qui  ont,  depuis  longtemps,  placé  M.  Marius  Bar  à  la 
tète  de  nos  photographes  de  marine  et  de  plein  air. 

Enfin,  le  nom  de  M.  Frédéric  Schrader,  ce  maître  incontesté  de  la  photographie 
en  Russie,  mérite  une  mention  toute  spéciale.  Ses  clichés  de  l'ambassade  de  France 
à  Pétersbourg,  ceux  du  château  de  Péterhoff  seront  demain  popularisés  par  la  repro- 
duction dans  tout  l'empire  du  Tsar.  Ils  ont  commenté  magnifiquement  pour  l'œil  la 
description  sommaire  que  nous  avons  donnée. 
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